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LETTRES DE JERSEY.
FRANCE.

Une mission chez les Peaur-Rouges, à Paris.

Lettres du P. Noyon au R. P. Recteur de N.-D. de Bon Secours
.

Paris, 19 mai 1911.

Mon Révérend Père,

IL vous, sera pe,ut-être agréable ainsi qu’aux Pères de S. Louis

d’avoir quelques détails sur le ministère fort inattendu auquel
la Providence m’a employé sans, aucune démarche de ma part.

Je vous adresse donc cette lettre, afin qu’elle soit communiquée
à qui pourrait s’en intéresser.

11 y a trois semaines, on me proposa de m’occuper des indiens

conduits au Jardin d'Acclimatation. Devant faire une absence de

quelques jours, je priai le P. d,e Tonquédec, d’aller reconnaître

la situation, et de me dire ce qu’il croyait faisable. Le Père se

rendit donc à l’Acclimatation, vit le sous-directeur des attractions

M. Bosviger qui se montra fort aimable et exprima le désir que

l’on célébrât la Sainte Messe dans l’enceinte du village indien.

Le Père rapporta aussi une bonne impression des Indiens. A mon

retour, je me rendis à l’archevêché, et sollicitai de l’archidiacre

dont relève toute la banlieue, la permission de dire la messe au

Jardin. Le refus ne se fit point attendre, très courtois, mais très

net. On m’autorisait à ondoyer, à extrémiser, à confesser les hom-

mes. Tout le reste devrait se faire à l’église de Neuilly. Je revins

donc un peu déconfit, et persuadé qu’il n’y avait rien à faire.

Or, pendant que j’étais à l’archevêché, le P. Cisterne avait reçu

une personne, envoyée par une institutrice qui avait fait partie
de la Mission Iroquoise du Canada. On insistait, afin que l’impos-

sible fût fait pour procurer sur place les secours religieux à ces

pauvres I'ndiens, à Paris depuis trois semaines, et que déjà les

ministres méthodistes commençaient à circonvenir. Le P. Cisterne

m’envoya de suite voir cette institutrice, mademoiselle H. Dès les

premières phrases, je vis que j’avais là un véritable secours. Elle

m’exposa les grands dangers courus par les Indiens qu’elle con-

naissait déjà, et en particulier par quelques jeunes filles iroquoises



et tout de suite notre plan fut fait. On convint que pour obéir

à l’archidiacre, on ferait le dimanche 13 mai, l’essai de conduire

les Indiens à S. Pierre de Neuilly et que si l’essai loyal n’amenait

pas à de bons résultats, on s’adresserait directement à Mgr Amette.

Il fut convenu aussi que dès le lendemain, j’irais à l’Acclimatation

régler tout en ce sens avec le Directeur.

Le lendemain donc, j’allai au Jardin. Présentation au Directeur

général; des Attractions, un protestant, mais décidé à tout faire

pour ses administrés catholiques, au sous directeur, très aimable

lui aussi, catholique, ami de M. Maujay, conseiller de Neuilly
qui ne demande qu’à nous appuyer.

Au seul exposé de la décision de l'archidiacre, ces messieurs le-

vèrent les bras au ciel : voit-on tous les dimanches, 60 Sioux ou

Iroquois se déambulant dans le, Bois de Boulogne ? On saurait

l’heure de leur départ, mais qui garantirait l’exactitude du retour... »

« Non, voyez, c’est impossible, tout ce que nous pouvons autoriser

c’est un roulement parmi nos sauvages pour assister à tour de rôle à

la messe... Mais pourquoi l’archevêché refuse-t-il ? Je réponds, qu’on

craint que le local n’ait servi à des danses obscènes, lors du pas-

sage d’autres tribus les années précédentes,... que c’est un théâ-

tre... etc. M. Bosviger me conduit à ce fameux théâtre. Là, j’eus
un soupir de soulagement: une véritable grange, d'où tous les

carreaux sont fêlés, où les rats dévorent les banquettes, où il ne

reste presque plus aucune étoffe. La seule chose qui rappelle un

théâtre, est une scène remplie de débris... Lorsque j’eus vu cela,

je dis à Bosviger : « Etes-vous prêt à me promettre que cette salle

ne servira à rien autre qu’au culte catholique durant le passage

des Indiens? Oui. Eh bien alors, je vais consulter M. le

Curé de Neuilly; demain, je demanderai à être reçu par Monsei-

gneur, et vous aurez sa réponse par télégramme. Ensuite, si l’arche-

vêque permet, je reviendrai demain tout organiser et après-demain
dimanche nous, dirons la messe. », M. Bosviger me conduisit alors

voir les Indiens dans leurs cases. Il y a des Iroquois de la Mission

S. J. de Caughnawage (province de Québec); une trentaine dont 27

catholiques. Outre leur nom indien ils ont presque tous un nom fran-

çais: La Force, Beauvais... etc. Ce sont les plus civilisés, à l’exté-

rieur au moins. Mademoiselle H. (en indien Kariwenhawe) me ra-

racontait qu’elle faisait un jour à une Iroquoise le récit des grands
martyres du XVIIe siècle. La femme blêmit et dit à Kariwenhawe:

« Vous ne savez pas l’impression, que je viens d’avoir. D’hor-

» reur? —■ Non, de fierté pour mon peuple. Comment pouvez-

», vous dire cela?
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» ceux* qui ont été aussi cruels étaient bien grands, et moi, si

» je n’étais pas chrétienne, j’aurais voulu être là, pour arracher avec

» mes dents, les doigts de ces martyrs. » Jusqu’ici, nul ne m’a

mordu les doigts, mais l’autre jour un petit Iroquois qui me tenait

la main pendant que je parlais avec sa mère, m'arrachait les petits

poils des doigts. C’est de l’atavisme.

Outre les Iroquois, qui vivent en cabanes, nous avons des Sioux

vivant sous des tentes de toile où sont peints des animaux: che-

vaux, rennes..., ce sont les moins civilisés; leur visage est peint
en jaune ou rouge; le teint est beaucoup plus cuivré: eux viennent

des Etats-Unis (South Dakotaïi). Ils sont une soixantaine environ

et je n’y connais encore que dix à douze catholiques, reconnais-

sables au chapelet qu’ils portent au cou. Leur chef me remet

une lettre de leur curé, le R. P. Edward Henry, S. J. Ensuite

des Apaches, très doux, très bons catholiques. Enfin des cow-

boys et cow-girls du Texas, protestants pour la plupart, et je
crois, l’élément le moins bon moralement, mais superbes cava-

liers. (J’y ai découvert depuis des catholiques). Cette première ren-

contre avec les sauvages fut bonne, mais très intimidée de leur

part, et embarrassée de la mienne qui ne pouvais rien leur pro-

mettre de fixe.

Cette description faite, je reprends mon récit. En quittant le

jardin, j’allais à Neuilly et demandai à'M. le curé: « Etes-vous

d’avis que je voie l’archevêque? Oui, bien sûr... Comment!!

on donne des chapelles dans de vrais quartiers d’assassins, aux

Quatre-Chemins, où j’étais ayant d’être ici, et l’on refuserait à

ces braves gens! Dites à Monseigneur qu’il faut accorder. »:

Le P. Cisterne est du même avis, me donne un mot d’introduction,

et ce même jour vendredi, je vais à l’archevêché. Monseigneur
est sorti en confirmations. Le secrétaire me dit : « Revenez

demain samedi 10 h. V2, vous saisirez Monseigneur; s’il ne peut

vous recevoir, il vous le dira. »
r

Donc, samedi à 10 h. V2, j’arrive à l'archevêché, un peu inquiet
et de l’accueil qui m’attend, et surtout du résultat final. Dès que

j’ai expliqué le but de ma visite, Monseigneur s’y intéresse, m’iiter-

roge, je lui dis les refus de l’archidiacre, mets en avant les Mé-

thodistes, et sentant maintenant que je puis oser, je tire de ma

poche un papier où j’ai mis par écrit les engagements de l’admi-

nistration et d’affecter la salle au « seul » prêtre catholique, et

de n’y admettre « aucun curieux » durant les offices. Mon-

seigneur lit, relit, puis me dit. « Oui, bien volontiers; dans ces

conditions, j’en fais mon affaire... Nous aurions tort de nous lais-
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ser devancer... Mais, cher Père, n’admettez pas de protestants,

plutôt des païens ç». La fin de l’audience fut on ne peut plus
aimable de la part de l’archevêque qui me charge de bénir les

Indiens et de remercier Kariwenhawe.

Télégramme triomphal à l’administration, et à 2 h. Va je suis

au Jardin avec M. le Curé et Kariwenhawe. Celle-ci a déjà battu

le rappel parmi les Indiens, et pour commencer on me prévient
d'un mariage mixte; c’est un Sioux, méthodiste: « Sam » qui veut

épouser « Mary La Force » aussi tôt que possible.
Le lendemain, dimanche, j’ai donc célébré la Ste Messe à 8 h.

dans le fameux théâtre. Assistaient 50 Indiens, enveloppés dans

leur couverture, les membres catholiques de l’administration, Kari-

wenhawe et sa compagne, une autre dame américaine, enfin M. Mau-

jay, frère du Père. J'avais une boîte de mission bien complète,
mais l’installation se ressentait de notre hâte: pas de tapis, pas

de chaise, pas de table pour s’habiller, mais nos Indiens tenaient

leur messe, et moi, j’étais fort en dévotion.

Après l’évangile, j'ai annoncé la messe pour tous les dimanches

et fêtes d’obligation à 8 h. Confession le samedi à 9 h.

Puis je leur ai fait un petit sermon, leur transmettant la bénédiction

de l’archevêque, ses remerciements à l’administration, puis j’ai pris
occasion de cela pour leur parler de la charité de Notre-Seigneur
qui avait tout préparé pour le bien de leurs âmes, et de l’unité de

l’Eglise qui ne connaît pas de changements dans son credo... d'où

nécessité de s’attacher à celle qui ne change pas (tout ceci pour

prémunir contre les entreprises méthodistes), et de vivre dignes d’elle.

Dimanche prochain nous aurons des communions. Après la messe,

un chef Sioux, peint d’une façon hideuse, est venu me serrer la

main, ainsi que sa femme et son petit garçon peint en vermillon

et dont les petites mains étaient raidies de crasse accumulée1...
l’enfant certainement ignorait ce que pût être un mouchoir. Plusieurs

autres sont ensuite venus me remercier; alors le White-Calf (veau

blanc), un Sioux, est venu me parler pour le baptême de sa fille

qui a 2 ans. Sa femme veut un scapulaire et une croix.

Déjeuner très aimable avec l’administration.

J’ai revu aujourd’hui Mgr Fages pour des baptêmes sous oon

dition de pauvres gens qui se sont fourvoyés chez des Métho

distes. Demain nous ferons tout cela avec le baptême de la petite
White Calf. Hier, je suis retourné au jardin pour voir si l’instal-

lation fait quelques progrès. Il y a du mieux, mais nous ne sommes

pas encore dans un salon.
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22 Mai. Nous avons fait samedi trois baptêmes à l’église S. Pierre

de Neuilly, tous dans la famille White Calf (le veau blanc): Tien

de triste comme l’aspect de ces pauvres gens, de leur entourage qui

se sont recouverts de leurs plus beaux oripeaux (colliers d’os, grelots,

miroirs); c’est grotesque et pourtant cela donnerait plutôt envie

de pleurer. Ce qui me faisait le plus de peine, c’était l’entourage de

curieux, de curieuses dévotes qui entourent le baptistère; trois fois

je suis allé leur demander de se disperser. On m’écoutait, car on

comprenait, mais d’autres revenaient.

L’une de nos petites baptisées porte une blessure' horrible faite

par l’eau bouillante. Or depuis deux ans cette plaie n’est pas fermée;

jugez: on y met de la peinture! Aussi le mal s’étend, et Kariwenhawe

en lui découvrant la nuque pour Ponction y a vu du mal. Mais on

a beau le leur dire, autant vaudrait donner des conseils à une

chaise! Ils ise défient des médecins d’Europe qui ne connaissent p<is

le tempérament, indien. »

Ce matin j’ai vu sous la tente une petite sioue qui m’inquiète, elle

a beaucoup de fièvre, elle a dû avoir froid. Ceci n’empêche pas sa

mère de lui donner le sein. Elle l’a fait longtemps devant moi! Ré-

sultat, des vomissements !

Nous avons eu hier dimanche, deux communions d’iroquoises, entre

autres la fille du « Nuage Blanc. » Mercredi, je dois confesser

les hommes ; plusieurs déjà m’ont promis de venir.

J’espère avec la grâce de Dieu, que notre ministère ne sera pas

inutile pour ces âmes si primitives encore. C’est une bonne école de

théologie pratique. J’ai écrit aux curés de ces deux tribus pour avoir

direction de leur part. R. V.

Inf. in Xto Filius

A. NOYON.

Notre chapelle est maintenant beaucoup mieux; les carreaux sont

replacés; une tenture de cretone rouge couvre les murs; il y a

des tapis sur une partie du sol (là où les Indiens ne pourront cra-

cher). En semaine notre salle sert d’école à Kariw'enhawe qui fait

de l’anglais et du catéchisme.

Paris, 5 juin 1911.

Mon Révérend Père,

Puisque à Jersey on semble s’intéresser aux Sioux et Iroquois,
laissez-moi vous envoyer une petite notice sur un décès que nous

venons d’avoir dans le village. Il s’agit d’un enfant de 18 mois

« Amos Good-Horse (Bon cheval; », de nation Sioue.
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Le dimanche qui précéda l’Ascension (14 mai) je fus averti après

la messe qu’une famille sioue me demandait pour un enfant malade.

J’allai à la tente, vis un petit bébé couvert de sueur et qui criait

beaucoup. Les parents ne disent pas un mot d’anglais; l’interprète
Franck m’explique que l’enfant a eu des vomissements; sa mère

cependant lui donne le sein. Je signalai le tout à l’administration,

on me promit de faire venir le docteur et je n’y pensais plus. Toutefois

à 'toutes mes visites, j’allais voir la famille, serrer la main aux parents.

A la fin, je fus frappé que cet enfant qui « allait mieux », disait

l’administration, ne se levait pas!

J’eus l'impression qu’on me cachait quelque chose qu’on voulait

garder secret. Alors je profitai d’un jour où j’étais là pour m'as-

surer que le bébé était baptisé, je fis faire une enquête dans le

même sens par Kari’wtenhawe et je fus vite rassuré. Puis je fis

questionner le docteur par Kariwenhawe. Celui-ci fut très réservé

dans ses réponses avec elle. Mademoiselle comprit qu’il s’agissait
d’une typhoïde, ce qui l’inquiéta beaucoup à cause du contact des

autres enfants sioux, de la saleté des tentes...

Je vils le « chiefl du Settlement Mr Hakoun qui me dit que l’en-

fant était très mal, qu’il songeia.it à l’envoyer à l’hôpital. Le docteur

me dit alors que c’était une méningite de caractère tuberculeux, et

me conduisant dans la tente, il me donna une véritable leçon d’in-

terne : Mr l’abbé, mettez la main sous la nuque. Que sentez-

vous ? C’est très raide. Regardez les yeux.

Touchez la bouche. Elle continue à remuer... etc., etc. Ce

pauvre petit me faisait une peine terrible: j’aurais envoyé au diable

l’excellent docteur avec ses raideurs cervicales et le reste. Alors

'entre Hakolu'n, Bosviger, le docteur, mademoiselle et moi, il y eut

une sorte de consulte pour savoir si le pauvre petit serait mis à

l’hôpital. Hakoun le voulait; très gênés, mademoiselle et moi,

d’être pris ainsi en conseil, nous avons déconseillé la mesure, surtout

lorsque le docteur nous a dit que le* pauvre petit, après sa mort,

passerait en salle de dissection. Cette perspective nous a fait peur

et à cause de la répugnance de voir oe* petit corps aux mains de

carabins, et aussi ejt surtout à cause d? l’effet produit sur les

I.n'diens. On a décidé qu’il attendrait la mort tranquillement
sous la tente. Elle est venue vendredi soir à 8 h.

Hiier, samedi de bonne heure, je suis allé au jardin. M. Hakoun

m’a conduit aussitôt sous la tente dont tous les pins étaieit relevés.

Autour de cette tente accroupis en rond, les Indiens poussent des

cris affreux. Je vous assure que c’était bien impressionnant.
Sous la tente, un Troquois déclame des prières; et dehors toujours
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des cris. Les visiteurs commencent à venir : on condamne la

porte; (On ne peut décemment laisser entrer des curieux: cette scène

de deuil serait pour beaucoup (j’en ai eu la preuve douloureuse ce

matin) une attraction de plus. J’offre à Hakoun de faire transporter
le petit corps dans notre chapelle: on traduit mon offre aux p:i-

rents qui acceptent. Au pied de l’autel, avec deux prie-Dieu, qu’on
habille bien de mousseline blanche on tâche d'arranger une sorte

de lit. Puis la chapelle est gardée, pour qu'on y entre moins que

jamais (je parle des curieux), le petit corps y est placé ; pendant

ce temps, je vais chez M. le curé de Neuilly, qui me donne toutes

les autorisations nécessaires pour le convoi. Au retour, j’achète
deux belles gerbes de fleurs blanches pour orner le petit lit. Chez

le fleuriste je me rencontre avec des Cow boys et des Cow-girls que

la même pensée y a conduits. Quand je reviens au jardin, le corps

est installé, entouré de fleurs, douze cierges que m’a donnés M. le

Curé II a les yeux et la bouche fermés de grosses pièces d’argent

qui seront placées avec lui dans le cercueil. Les pauvres parents

ont fait demander un photographe. Le petit est habillé à l’indienne,

avec des costumes de perle, au cou une croix que je lui avais donnée

il y a quelques jours. ; ;
Lundi: C’est donc hier dimanche que nous avons fait les obsè-

ques du petit « Amos ». A 7 h. V 2 du matin j’étais au jardin; après

les sommations ordinaires, les coups de clochette répétés, mon inonde

arrive de son pas traînant. Levée du corps, ou ce qui en tient lieu,

car ce corps est dans la chapelle depuis hier. Pauvre petit cercueil

en bois blanc, pas même raboté et mal joint. Messe de la Pente-

côte; ensuite ce qui sert d’absoute pour les enfants. Départ, moi

en tête en voiture formée, avec le père du petit enfant, et mon ser-

vant; derrière, le corbillard, le cercueil étant recouvert du drapeau

des Etats-Unis. Puis la foule des Indiens en beau costume, plu-

mes, perles, etc... Enfin derrière, une autre voiture qu'on a trouvée

à Grand’ peine où sont Kariwenhawe, miss M., la mère d’Amos.

Trois bons quarts d’heure au moins jusqu'à Puteaux où se fait

l’inhumation. Les tramways venant de la porte Maillot combles et

alors, curiosité intense de tout ce peuple devant cette tribu indienne ;

tout accourt, garçons, filles, pas toujours du meilleur goût, pour

voir passer le cortège. On regarde dans ma voiture; l’indien assis

à côté de moi, intrigue beaucoup. De moi on dit: « Regarde le mi-

nistre; » ou bien « ils sont des chrétiens, tu vois, il y a un curé;

c’est le prêtre qui est venu avec eux... etc., etc. » Au cimetière

un peuple l C’était pourtant triste à faire mal,'de voir ces pauvres

gens suant sous leurs couvertures et leurs plumes. Le corps est
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mis dans une fosse commune, sorte de longue tranchée Je fais la

bénédiction du rituel. Puis les discours: au nom de M. Hakoun,

M. Bosviger dit ses sympathies aux parents, remercie toutes les

personne, qui ont apporté leur concours au bien des Indiens et

finit sur une note très nettement chrétienne de la consolation pour

des catholiques de sentir un petit ange de plus au ciel. L’interprète
officiel traduit en anglais, en sioux et en iroquois. Puis un vieux

à barbe grise fit un discours en sioux, d’un air inspiré qui m’in-

quiète parce qu’il me rappelait certaines attitudes des Salutistes.

La suite de mon récit vous montrera que mes craintes étaient fondées.

Mais sur le moment, n’ayant aucune preuve certaine, je ne dis

rien. Ensuite le chef des Iroquois entonna un chœur très beau,

il n'y a pas d'autre mot, auquel répondirent tout en partie les gens de

la tribu. Puis les aspersions; jet de terre par pincées... Aux pa-

rents je laissai quelques petits souvenirs. Ici une idée bien singulière
de ces parents: ils ont fait photographier la fosse ouverte et le

cercueil reposant au fond. Nous avons eu l’idée alors pour cacher

un peu les bords de ce trou de les garnir des fleurs apportées.
A ce moment les curieux deviennent insupportables, ils viennent

tout à côté de moi. J’en envoie promener quelques-uns, le gardien
du cimetière leur parle énergiquement,.. Je remonte en voiture

avec mon indien qui se charge des bébés des voisines pour leur

éviter la fatigue. Les pauvres gosses ainsi séparés de leurs mères

se livrent à des cris terribles ; un peu de sucre et de chocolat les

calme.

Aujourd’hui, lundi, une autre affaire : c’est le mariage mixte dont

je vous avais parlé dans ma dernière lettre. J’avais écrit aux Etats-

Unis et au Canada pour avoir un certificat de l’état de liberté

des conjoints. Rien n’arrive et le mariage doit avoir lieu jeudi.
Sioux et Iroqtiois se sont déjà arrangés avec l’état-civil. Préoccupé
de tout cela, j’ai eu l’idée cette nuit de» mettre le serment àla

main de deux Iroquoiisi et de deux Sioux pour qu’ils puissent m’af-

firmer l’état de liberté. Ils l’ont fait ce matin. J’ai vu alors les

fiancés et: leur ai dit que, avec ce double serment, j’espérais que

l'archevêché autoriserait le mariage, mais que je les savais assez

catholiques ou honnêtes pour ne pas passer outre... etc., que pour

la catholique surtout c’était une affaire très grave... Le vieux à

barbe grise, ce demi-prophète dont je vous ai parlé, est alors venu

et m’a dit assez raide, que puisque l'Eglise catholique était si

exigeante, on n’avait qu’à s’en passer... Comme il m’a dit cela

dans un groupe d’indiens et en français, je lui ai répondu en an-

glais, que j’avais du mal à suivre son français, mais que je le
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priais de ne pas s’occuper de mes affaires et alors mes soupçons

d’hier se tournant en certitude je lui dis fort sec d’avoir à ne se

mêler en rien des affaires religieuses, qu’il en avait déjà beaucoup

trop fait, et ensuite j’ai prévenu l’administration.

Alors j’ai promis aux fiancés de faire pour eux l’impossible et

que si l’archevêché exigeait d’autres garanties, aujourd hui même

je câblerais aux Etats-Unis. Cela les a contentés.

Donc à 1 h. à l’archevêché; tous les bureaux sont fermés...

Mais en bas dans un petit cabinet, Mgr Fages, vicaire général,
attend la voiture qui doit le conduire à la gare d'Orléans pour les

obsèques de Mgr Pelgé... « Repassez demain, me dit-il. Mais,

Monseigneur, c’est aujourd'hui que je dois télégraphier aux Etats-

Unis, si ma demande est repoussée. C’est juste, voyez 1 official, je

pars pour Poitiers... oui, le cas est urgent.
ficial ; M. Deschamps m’approuve, me donne les pouvoirs... Et

je repars pour le Jardin croyant être salué comme le Messie.

La demoiselle est en effet toute contente, et souscrit bien volon-

tiers aux conditions qui lui sont imposées. Je fais demander le

boy et l’attends 1 h. %. Enfin il me fait dire que Mary a été

désagréable pour lui, et qu’il préfère attendre demain pour les

promesses et signature des engagements. Que le Père revienne

demain! J’irai donc demain, à 9 h. avec mes papiers!
Je vous écrirai après le mariage. Pourvu que le matin fiancé et

fiancée ne changent pas d’idée et ne se fassent pas comme au-

jourd’hui des querelles d’amoure’ulx em nous disant de repasser

demain !

Vous voyez à quels enfants nous avons à faire. Je crois tout de

même qu'ils sont contents de voir qu’on ne les abandonne pas ;

et dès lors, j’espère, Dieu aidant, que nous pourrons empêcher
un peu de mal, ce qui est peut-être une manière de faire du bien.

Paris, 10 juin 1911.

Mon Révérend Père,

Déjà « La Croix » vous a apporté quelque chose du mariage de

Mary La Force, mêlant le vrai au faux, un peu moins pourtant que

d’autres journaux. Voici les faits: J’ai arrêté mon récit à mardi,

au moment où les futurs ont reçu les dispenses de mixte religion,
et ad cautelam de disparité de culte. Jeudi, à 11 h. V2, je me

trouve à l’église Saint-Pierre de Neuilly. Après quelque attente,

on m’annonce que le cortège sort de la mairie.
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Kariwenhawe arrive essoufflée me dire que 8 Indiens du cor-

tège étaient ou peu s’en faut dans le costume des jours de l’Eden,

et .me demande s'il faut les' laisser entrer à l’église. Non, naturelle-

ment. Vous n’imaginez pas l’aspect de l’église, bruit de grelots
des Indiens, caquetage de curieux, le suisse essayant d’obtenir un

peu d'ordre et de protéger les Indiens contre l’indiscrétion inouïe de

ce vilain peuple. Enfin précédé du suisse qui m’ouvre passage, sans

surplis ni étole puisqu’il s’agit d’un « mixed marriage », je vais à

la sacristie. Là, je leur fais une petite exhortation extraite du

« Garden of The Soûl », puis les consentements, les signatures, et

c’est tout. Ont signé: Mary et Sam, moi, puis Dick Mills, et

Oliver Lapont, témoins du mariage.
Dans la sacristie ne sont, outre! les Indiens, que M. le Curé, qui

m’a laissé le plaisir de faire le mariage, l’administration, les parents

des mariés. Je m’habille pour la messe. De la sacristie à l’autel,

il faut que le suisse m’ouvre le chemin. Devant l’autel, sur de

beaux fauteuils dorés où ils ont l’air de se trouver princièrement

Mary La Force toute en peau de daim blanc, à effilés d’argent,
chaussée de satin, ses cheveux noirs en bandeaux tombant sur les

épaules, un cercle d’or dans les cheveux, mais je n’ai pas remarqué
les verroteries dont parlent les journaux : élevée pa** les Soeurs,

elle dédaigne cela. Sam est peint en rouge et jaune, des plumes
sur la tête. J'officiai ponctuellement, je n’ose dire sans distraction.

Derrière moi, un vacarme effroyable de rires, de chaises, de con-

versations à haute voix... l’enfant de chœur distrait. Mais ne

croyez pas que la mauvaise tenue vînt des sauvages. De leur côté

pas un mot à dire, leutf tenue a édifié tout le monde. Meme les

non-catholiques ont gardé le silence. La. tenue des français, des

curieux a été odieuse* Pourquoi faut-il que des prêtres y soient

venus aussi par une toute profane curiosité et ne se soient pas

tenus beaucoup mieux que les laïques incroyants? M. le Curé en

a été très choqué. (
La messe dite, bien qu’invité au Jardin, je ne me suis pas soucié

de prendre part au banquet de noces et suis resté très correctement

à déjeuner chez M. le Curé. Vers 2 h. je vais au Jardin. Vraiment

j’ai été touché de la reconnaissance que Sam m’a montrée: il est

venu à moi, m’a remercié vivement, et d’avoir été vite en affaires,
et du cadeau de noce que je lui avais fait. Je voudrais bien que lai

grâce de Dieu aidant, ce garçon arrive à la vraie Eglise. Sa

femme, contente aussi, devra lui donner le bon exemple, et j’espère
que son protestantisme ne tiendra pas devant les bons procédés
de notre part et la bonne influence de sa femme. Kariwenhawe
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va s’occuper de rendre la femme tout à fait fervente, et moi je

tâcherai, le moment venu, d’entreprendre Sam.

Toute l’après-midi s’est passée en visites Peaux-Rouges; échanges
de cigarettes, qui jouent, vous le devinez, un très grand rôle. J’ai

pu apprécier le chef Cow-boy, « Widdick », dont je vous ai déjà

parlé. Le bon garçon, élevé par les prêtres, ne pratique guère;

j’espère bien avec un peu. de constance le faire venir à la messe, et

même il ne se refuse pas à la servir. Sa femme est épiscopalienne,
mais très instruite des choses catholiques. Comment? Je n’en sais

rien encore, et vous le comprenez, je dois être très prudent.
Nous attendons la venue en ce monde d’un petit Iroquois. Le

docteur, avec raison, voudrait faire aller la maman dans une ma-

ternité. Impossible de lui faire accepter l’idée. Moi, je ne veux

point me mêler de cela; ces bons Indiens étant têtus comme des

mules et susceptibles!

Demain, je féliciterai ma « Congrégation » de sa parfaite tenue

dans les circonstances si diverses de la semaine, tenue qui con-

trastait d’une façon si édifiante avec la vulgarité des habitants

de Neuilly,

26 Octobre 1911.

Mon Révérend Père,

Il me reste bien peu à dire pour compléter le récit de nos essais

de ministère auprès des Peaux-Rouges. Ma dernière lettre s’arrêtait,

je crois, au moment où je faisais prévoir la naissance d’un petit

Iroquois.
Vers le de juillet, je reçus vers midi un appel me mandant

d’urgence au jardin; la mère me faisait venir. J’arrive et suis

conduit dans la case de M e A. Canadian, sœur de cette Mary La

Force dont je vous ai entretenu et dont nous reparlerons. La femme

me fit dire, car elle parle mal l’anglais, qu’elle sentait l’enfant

proche, et voulait se confesser avant de le mettre au monde. Le

mari resta séparé de nous par une couverture que l’on tendit, et

je confessai cette bonne femme. La confession finie, elle me

pria d’attendre dans les environs que l’enfant fût né. J’attendis,
une heure, deux heures; puis, comme ce soir même, je devais

prêcher, je dus partir, insistant pour qu’on me prévînt de tout évé-

nement.

Une de mes cousines, habitant Sceaux, sachant l’arrivée pro-

chaine du petit Iroquois, avait grande envie d’être marraine. Je
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lui avais promis de transmettre sa demande aux parents, tout en

ne lui cachant pas que je ne ferais rien pour peser sur ces braves

gens. A ma demande en effet, le père refusa: « Cette dame est

européenne, ne pourrait pas veiller sur l’enfant, s’en occuper. Je

préfère une marraine iroquoise, et j’ai choisi M e Deer. Mais si

votre cousine le veut, son fils pourra être parrain. » Ma cousine fut

contente, et moi aussi, de voir l’indépendance des parents et la

pensée de foi qui les avait guidés.

Donc, voyant l’arrivée du bébé si imminente, je télégraphiai à

ma cousine d’être le lendemain à 9 h. au jardin, je prévins aussi

le curé de Neuilly, afin que la cohue du mariage La Force nous

fût épargnée. Le lendemain, l’enfant était né, un gros garçon de

8 livres. Comme on demandait à la mère quand elle voulait le

baptême: « Tout de suite... il faut que le petit soit chrétien... Il

n’y a pas de danger à le porter à l’Eglise. »

Le cortège se forme donc. Dans une voiture bien confortable et

dont on a rabattu la capote siègent à droite M e Joseph-Mary Deer,

marraine du bébé, portant le poupon tout couvert d’assez jolies
dentelles blanches que lui a données ma cousine. M e Deer est en

robe rouge feu, les cheveux pendants, une couronne sur la tête,

et dans les cheveux une grande plume. A côté d’elle ma cousine,

et entre les deux, mon petit cousin de douze ans. En face sur

le strapontin, le père de l'enfant et Lazare, tous les deux en plumes,
avec arc. etc... A pied et derrière, je suis avec les dames anglaises

et une famille iroquoise, habillée à l’européenne. La capote

de la voiture a beau être baissée, son contenu fait sensation. Comme

on voit que je fais partie du cortège, on m’arrête : « Qu’est-ce que

c’est?... Alors vous êtes missionnaire-•• Pardon, M. l’abbé, ce sont

donc de vrais Indiens?... Ils sont chrétiens!... etc. »

A l’église, peu de monde... M. le Curé se souvenant du mariage
fait fermer les portes. On a donné au petit le nom de Louis,

en l’honneur du roi de France. « Il faudrait chercher loin, dit le

père du bébé, pour trouver dans notre tribu un petit iroquois né

en France et baptisé à Paris! »

Ce bon père est dans la joie. Une des dames anglaises lui dit

en plaisantant: « Je vous donne son poids d’or, si vous me le lais-

siez. L’lroquois répond: Il y a longtemps que je demandais

un garçon à Dieu; pour celui-là il n’y aurait pas assez d'or en

France pour le payer. »

Le bébé a progressé, son père lui a tressé un joli berceau, et

quand je quittai Paris, quinze jours après, il grossissait et allait

très bien.
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Voici maintenant les épreuves. Je savais que certains Indiens

usaient et surtout abusaient des liqueurs fortes. Quelques batailles

avaient déjà eu lieu, et des dames sioux en état d’ivresse s’étaient

montrées fort désobligeantes les unes envers les autres. Le mal

s’était étendu, on avait dû renvoyer une famille sioue; d’autres

indiens, par abus d’alcool, étaient tombés malades. Qui condamnerait

ces pauvres gens sans circonsta,nces atténuantes ? Vous savez la

chaleur atroce que nous avons eue à (Paris qn juillet, et songez

que ces pauvres Indiens étaient obligés de danser en plein so-

leil- Puis, ceux qui avaient charge du matériel eussent dû

me semble-t-il comprendre mieux qu’ils ne l’ont fait que faute

d’une surveillance sérieuse, d’une sorte de douane, les Indiens

introduiraient dans le camp toiut cef qui leur plaisait. Jq crus un

jour de mon devoir de signaler la nécessité d’une surveillance

plus sérieuse. J’étais appuyé par le médecin... Mais je vis que

je déplaisais et que je perdais mon temps.

Or, à la suite d’une querelle dont j’ignore les causes, Sam Nelson

(le Sioux que j’avais marié à Mary La Force), plus ou moins

pris de vin, blessa d’un coup de bouteille Wounded Horse (Cheval

Blessé), et ce qui est plus grave, le chef et interprète Franck Coing.
Les blessures étaient assez sérieuses sans être très graves. Ha-

koun alors se décida, dans le but de faire un exemple, à traduire

Sam Nelson en police correctionnelle, et me fit part de son dessein.

Je mis tout en œuvre pour l’en dissuader: les rancunes qu’il susci-

terait contre lui, et surtout le tort qu’il ferait, à son exhibition...

Il comprit et ne porta pas plainte. Je croyais tout fini, lors-

qu’un matin, je isus par les Indiens fort mécontents de cela, que

Hakoun avait décidé de renvoyer Sam aux Etats-Unis (mesure

que tous approuvaient), mais prétendait garder sa femme Mary
la Force, Après conseil tenu avec les dames, nous décidâmes

qu’il fallait empêcher la chose à tout prix; nous étions d’autant plus

forts que les Indiens étaient unanimement pour nous. « Comment,

» me disait l’un d’eux, Hakoun a été bien aise de les marier! Ç’a
» été pour lui une attraction! Qu’il subisse les conséquences! »

Dans une conversation que j’eus avec Bosviger, qui avait reçu

pleins pouvoirs d’Hakoun, je vis nettement que tout était au fond

une question d’argent. On ne voulait pas payer le voyage de Mary.

Quand je fus certain de cela, je dis brusquement à Bosviger:

«I Mais si, moi, je vous trouve l’argent, la laisserez-vous partir?

Bien sûr; qu’elle aille au diable! » Je savais aussi que Mary s’était

montrée très bien, avait déclaré que si on la séparait de son mari,

elle ne travaillerait plus.
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Quand j’eus acquis la certitude que seule une question d’argent
était en cause, j’en avisai les Indiens. Aussitôt d'eux-mêmes, ils

offrirent de |se cotiser. Il fallait 210 francs. Les dames anglaises
m’avaient biein atverti de ne pas laisser soupçonner aux Indiens

que je pusse avoir de l’argent à leur donner. Les Iroquois don-

nèrent 70 francs, les Sioux, 60 ; alors alors seulement, les deux

dames donnèrent 40 francs, moi j’ajoutai 20 francs. Il manquait
encore 10 francs. Les Indiens offrirent de se les faire retenir sur

leurs gages. Et ainsi il arriva que nous pûmes renvoyer ensemble

ces pauvres gens. Tous nous étaient bien reconnaissants.

Dans mon sermon du dimanche 16, je les félicitai d’avoir par

leur charité mutuelle, aidé à maintenir dans sa fermeté un ma-

riage contracté devant l’Eglise. Je leur djs qu’ils avaient fait là

une grande chose qui témoignait de leur esprit de foi, et de leur

respect du sacrement. J’avais un peu hésité à dire tout cela, crainte

de paraître, donner indirectement une leçon à l’administration,
mais après conseil je le fis, et fis bien.

Sur ces entrefaits, je dus quitter Paris plus tôt que je ne pen-

sais. J’étais triste de quitter ces bons Indiens, j’espérais les revoir

en septembre. Des circonstances imprévues m’ont retenu à Jersey,
de sorte qu’en rentrant à Paris, je vais trouver vide le campement.

Durant mon absence, le P. Dauger a bien voulu accepter l’au-

mônerie des Sioux, et j’imagine qu’avec la chaleur d’août, il a

dû y avoir pour le bon Père, des journées pénibles.
Si maintenant vous me demandez mon sentiment sur l’apostolat

exercé, je vous répondrai que j’ai conscience plutôt d’avoir em-

pêché du mal que d’avoir fait un bien positif. La seule présence

grâce à l’intervention de Mgr l’Archevêque de Paris, d’un prêtre

catholique a empêché ces pauvres gens, si déshérités, si malheu-

reux, si misérablement installés, de s’abandonner davantage ; nous

avons empêché, je crois, l’action nuisible des sociétés méthodistes.

Peut-être aussi, ces pauvres Indiens se rappelleront-ils que diffé-

rents de tous les curieux qui sont venus au jardin les regarder et

pénétrer parfois avec un sans-gêne cynique dans leur vie intime,
nous autres prêtres, nous avons été leurs meilleurs amis et leur

soutien, eit c’est peut-être pour quelques-uns, cette pensée qui sera

la planche du salut. Ç’a été l’appréciation des RR. PP. Granger
et Henry, S. J., dans les lettres qu’ils ont bien voulu m’écrire et

qui m’ont bien aidé.

Comme conclusion, je souhaite de tout mon cœur que jamais

plus ni Sioux, ni Iroquois, ne quittent le Canada ou les Etats-Unis

pour venir faire fortune à Paris ou ailleurs. Ils n’y gagneront que
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peu d’argent; y souffriront dans leur légitime fierté d'hommes;
leurs âmes pourront aussi en avoir grand dommage.

Quant à moi, je remercie le Bon Dieu de m’avoir mis en con-

tact avec ces braves gens, et si l’un d’eux avait connaissance des

présentes lettres qu’il sache que je leur dois de bien bonnes et hautes

consolations. R. y.

Infr. in Xto Servus,

A. NOYON.

(Du P. Dauchez).

Cantorbéry, 15 oct. 1911.

Mon Révérend Père Recteur,
P. C.

•Vous désirez connaître, m’écrit le P. Noyon, « ce qui s’est passé au

Jardin d’Acclimatation (mission indienne) » depuis le 23 juillet. Aussi
1

je viens très volontiers vous en parler. Mais les événements sensa-

tionnels n’ont pas abondé. En outre, mon dévoué prédécesseur avait

fait le plus difficile. Je me borne donc à enregistrer quelques im-

pressions d’ensemble, et puis je vous raconterai le Dimanche

des adieux.

La première impression a été pénible, je ne vons le cache pas.

Et vraiment il y avait lieu de plaindre ces pauvres gens. Maté

riellement. ils n’étaient pas bien. Sans doute, chaque famille avait

sa cabane distincte (les Sioux presque tous, une simple tente), mais

dans la boue, aux rares jours de pluie, ou dans la poussière bien

plus habituellement. Joint au soleil le 9oleil d’août dernier!

- le voisinage des animaux élevés tout autour du « Village », aliénait

jusque sur les hommes des nuées de mouches, assez importunes.
J’ai vu une pauvre maman Sioux fort empêchée d’en préser-

ver son nouveau-né, un jeune Guy, lequel protestait à sa ma-

nière, tandis que la sueur couvrait sa petite figure cuivrée.

l T
ne autre, M e Gojd Horse (Bon cheval), bonne catholique, dépé-

rissait à vue d’œil pendant mon séjour: la tuberculose, sans doute.

La pauvre femme ne mangeait plus, la cantine ne lui disant plus
rien. Elle n’avait pas trop confiance en leur médecin d’occasion.

Bref, elle a vécu quelque temps de grains de raisin ou d’autres

fruits. On m’annonça qu’elle partirait peu après l’Assomption; à cette

occasion donc, elle s’approcha des Sacrements. Puis le voyage

fut ajourné, sans doute parce que son mari ne sachant que
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le Sioux, elle-même quelques mots d'anglais tout au plus, voyager

seuls de Paris en Amérique, leur eût été trop difficile, et peut-être
mortel pour elle.

Les enfants faisaient pitié, courant dans la saleté, demi-nus quel-

quefois ou jouant autour d’une mare d’eau bien répugnante
dont n’eussent pas voulu les otaries d’à côté. Conséquences :

Tel de ces pauvres petits avait le visage couvert de croûtes et de

plaies, provenant de cette mauvaise hygiène et qu’envenimait le

fard mis pour l’exhibition publique. Triste exhibition vraiment, quand
en plein soleil vers 3 ou 4 h., on voyait sortir de l’enceinte aux

danses de guerre, grandes personnes et enfants ruisselants de sueur

sous la peinture jaune ou rouge, couverts de la poussière qu’ils
avaient soulevée, humiliés enfin du rôle qu’on leur faisait jouer.

Car s’ils n’avaient guère de bien-être matériel, ils se sentaient

moralement abaissés en outre d’être parqués au milieu de plantes
et de bêtes curieuses. Je crois voir encore le regard et entendre la

phrase mordante que lançait le principal Iroquois, Joe Beauvais

(Bougli of Tree, Branche d’arbre, de son nom indien), à un visiteur

indiscret. Nous causions, Joe et moi, sur le pas de sa porte, quand
ce touriste, une manière de faubourien endimanché, se poste à

nos côtés pour nous lorgner plu's à l’aise. Il ne se passa pas beau-

coup de minutes avant que Joe l’envoyât se promener ailleurs. S’il

ne comprit pas l’apostrophe anglaise, il saisit du moins l’intention

et partit.
D’autres fois encore j’ai cru lire sur leur figure l’expression de

sentiments semblables.

Et c’est, je pense, à ce mobile autant qu’au mal du pays qu’ont
obéi les seize Iroquois repartis dès le début d’août pour Caughna-

waga. J’appris soudainement leur départ, un dimanche en venant

pour la messe. On les avait informés d’ailleurs que le contrat qu’ils
avaient signé n’était pas ferme au même point que celui des Sioux.

Ceux-ci étaient engagés en vertu d’un acte du gouvernement amé-

ricain et devaient rester au moins jusqu’au 4 octobre. Avec les

Iroquois on s’était contenté d’un papier quelconque signé chez le

maître de posté, et de nulle valeur, disait le consul canadien.

Si l’exhibition avait le tort d’humilier ces braves gens, ce n’était

pas Son seul défaut. Assurément l’Occupation n’est pas très absor-

bante de préparer une fois par jour une ou deux heures de re-

présentation auxquelles on ajoutera, Si l’on veut, le temps de lustrer

les plumes de la coiffure, d’astiquer les grelots et de peindre les

figures, voire même les sorties de cavaliers isolés ou par grou-

pes, en grand costume dans les allées du Bois. Donc les Indiens
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n’avaient guère à faire et l'oisiveté n’est jamais bonne. Ils travail-

laient bien un peu, fabriquant en perles, bouleau et vannerie les

menus objets de la vente. Mais sur dire d’un directeur, ils travail-

laient peu. Du reste, le travail .eût été superflu pour s’enrichir, s’ils

gagnaient vraiment chaque semaine (chiffres officiels)

les enfants 6 fr. 25 par tête

les femmes 10 fr. 00 »

les hommes 25 à3O fr. »

Mais ils ne thésaurisaient pas, ce semble.

Je passe à une seconde impression, plus consolante et beaucoup

plus profonde. C’était peu de les plaindre; j’avoue que je me

suis vraiment attaché à nos paroissiens. Leur bon cœur manifesté

à diverses reprises y aurait pu suffire, et vous jugerez par nos

touchants adieux ce qu’il était. Mais, mieux que cela, j’ai trouvé

en eux des âmes croyantes, qui m’ont édifié et d’autres avec moi.

Plusieurs venaient pieusement se confesser et communier. Leur te-

nue respectueuse à la Sainte Messe, leur attention soutenue

au sermon, les chants qu’ils savaient en grand nombre et don-

naient fort bien sous leurs dévouées catéchistes, leurs fréquentes

demandes enfin de chapelets, de médailles, de crucifix, voilà

des preuves suffisantes, je pense. Ces médailles et crucifix étaient

traités par eux avec grand respect : ils les portaient au cou très

ostensiblement ou au chapelet. Pour le chapelet, je ne citerai qu’un

trait: l’lroquois Ignace Adams (New-Quill Plume nouvelle ou quel-

que chose d’approchant), me montrait un chapelet au moins une

fois séculaire, qui avait vu trois générations : il le porte et le dit,
non sans fierté.

Et le doyen, Fiat Iron (fer à repasser), un Sioux centenaire, tou-

jours des premiers à monter les gradins de la chapelle quand
sonnait l’argentine clochette annonçant la Messe, ne donnait de

signes d’intelligence à mes compliments anglais, qu'en deux cas.

•Il me tendait la main quand je m’annonçais comme le prêtre et

se signait sous ma bénédiction (il est quasi aveugle); et quand je

parlais de cigarettes, il tendait encore la main pour recevoir. Hors

de là, le jargon du pauvre vieux n’était guère intelligible, du moins

pour moi.

Quelques jours avant le départ, Kariwenhawe les a conduits en

petit groupe faire leur pèlerinage au Sacré-Cœur de Montmartre

et à Notre-Dame de Paris. J’aime à croire que ces deux sanc-

tuaires français, l’un surgi au Moyen-Age, l’autre encore irachevé,

leur auront mieux fait connaître la France que les spectateurs venus
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à leurs -danses. Ils y auront du moins prié et n’oublieront plus de

leur vie ce spectacle salutaire.

C’est le dimanche 24 septembre que j’ai fait mes adieux aux

Peaux-Rouges.

Eux-mêmes avaient pris les devants, avec une véritable délica

tesse. Dès la fin d’août on m’avait montré sans m’en dire la desti

nation, une magnifique photographie d’au moins 60 cm. X 20 : tous

lçs Iroquois du village;. Elle fut encadrée par l’un d eux dans un

joli cadre en bois de bouleau. L’artiste y grava son nom : Ennias

Soratese (Ignace Adams), une date, et la provenance: Caughnawaga.
Puis chacun et chacune se mit en devoir d’y apposer sa signature
sous son propre portrait. Quand tous ces noms indiens eurent

été tracés, Joe Beauvais au nom de tous, me l’apporta. C’était

leur souvenir reconnaissant aux deux aumôniers de leur séjour.
Ce ne fut pas tout. Quelques colliers et breloques qu’une petite
nièce m’avait chargé de distribuer aux enfants firent tant de plai-
sir que les Iroquois se mirent en devoir de m’apporter, sans cé-

rémonie, presque furtivement, celle-ci un oiseau-pelote garni de per

les par elle, celui-là son portrait dans une monture de sa fa-

çon, des cartes postales, voire un cliché primitif en couleurs qui

représentait une fillette: elle-même me l’offrit! -Je ne pouvais
refuser sans les peiner. Mais je préparais le Dimanche L’idéal

eût été qu’à cette dernière messe dans la chapelle en planches
ils vinssent nombreux recevoir Notre-Seigneur. M’y suis-je mal pris?
Le démon s’en est-il mêlé ? En fait, le temps se gâta complètement
et sous la pluie torrentielle nul ne vint pour les confessions ; restés

à déjeuner dans leurs tentes, ils n’arrivèrent qu’à une accalmie

pour entendre la Messe, forcément retardée.

Ils y vinrent d’ailleurs en groupe compact: il restait une bonne

vingtaine de catholiques (J), sans compter les enfants. Un ou deux

protestants de bonne volonté se joignirent à eux.

Donc, au cours de la Messe, une image du Sacré Cœur ( 2 ), grande
et de belles couleurs, fut distribuée à chaque famille Une courte

phrase y avait été imprimée spécialement pour eux; la voici:

« In remembrance of the months, when the Lord Jesus-Christ

1. J'ai eu pendant ces leux mois, jusqu’à trente-quatre présences (Iroquois et Sioux) à

messe du Dimanche.

2. Le 15 août, nous avions modestement « solennisé » l’Assomption. Le P. de Boissieu

chantait la Messe, comme dans une paroisse, et un chœur à deux voix et demie la sienne

comprise répondait. Il fallait bien rappeler de loin les splendeurs de Caughnawaga ! Là

on nomme cette fête : Mary' s IValk through the vil(âge ; il y a procession, jeunes filles en

blanc, etc...
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dwelt among us, at Paris, Indian Village: april to september, the

24th, 1911 « Most Sfacred Reart of Jésus, hâve mercy on us (}). »

J’en pris texte pour mon speech final, leur rappelant les grâces

reçues là et en tirant un acte d’espérance pour qu'eux tous et nous,

nous nous retrouvions là-haut un jour. Leur attention pendant ce

sermon d’adieux, leurs remerciements chaleureux après la messe

et quelques minutes d’action de grâces où ils m’attendirent pa-

tiemment, me font espérer que la bonne semence leur profitera.
En tout cas, elle n’est certainement pas tombée en des coeurs ingrats.
« Jamais, me disaient leurs si patientes catéchistes, jamais ces

braves gens n’oublieront ce que les Pères ont fait ici. » A plus

forte raison, ajouterai-je, le zèle industrieux de ces dames les aura-

t-il touchés.

Une dernière fois, avant de se séparer, on se revit au seuil des

cases. J’étais tout ému, et plus d’un parmi eux, je pense. Il fallut

donner mon adresse pour que Mary Adams (10 ans) pût me faire

part de sa Première Communion, en mai prochain.
Un autre, Bernard Rocky-Bear, m’apportait son adresse à lui,

soigneusement élaborée de sa main: il voulait à Pine Ridge rece-

voir de mes nouvelles.

Enfin, le 7 octobre, ler1 er Vendredi du mois, tout ce brave monde

a dû rapatrier par Le Hâvre. Protégés par le Qœur de Notre-Seigneur,

guidés par les bons anges, j’espère que tous sont rentrés à bon port

aux « Villages » de là-bas. Et je souhaite pour leur bien qu’ils
n’en soient plus éloignés.

P. S. J’ajoute quelques détails qui me reviennent à la-mémoire.

Il m’a paru qu’un trait de leur caractère à tous était une réserve

un peu fière. Très contents qu’on aille à eux, ils ne font pas

d’avances, ils attendent. Au reste, les Iroquois sont de manières

engageantes, une fois qu’on a lié amitié, de sentiments aimables

mais qu’on dit superficiels. Les Sioux, plus frustes, remercient gau-

chement ou même pas du tout ; en eux cependant il paraîtrait

que l’impression est profonde. Je les ai vus très touchés, malgré

leurs figures impassibles, d'une démarche du P. Hoevelmann, pro-

fesseur de Valkenburg. Ce Père en les visitant avec moi leur

nommait des Pères ou Frères de Pine Ridge qui étaient des con-

naissances communes. Joie d’enfants à chaque nom.

Un dimanche, par suite de malentendu, deux prêtres vinrent pour

i. En souvenir des mois pendant lesquels Notre-Seigneur Jésus-Christ habita parmi nous

à Paris dans le village indien : avril au 24 septembre 19H : Cœur sacré de Jésus, ayez pitié
de nous.
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la messe. La plupart de nos gens assistèrent aux deux messes d’une

traite, bien que la première fût sans chants. Je sais tel d’entre

eux, qui allait relancer son fils et même ses voisins, faire la police
des non-catholiques qui s'amusaient bruyamment au dehors. Ils

avaient un grand dédain pour la religion protestante. Un ministre

wesleyen à barbe blanche, qui vint de temps à autre et m’aborda

une fois, eut l’indiscrétion d’entrer en semaine dans notre chapelle

sans s’y faire autoriser. Mais il n’essaya, que je sache, d’aucune

propagande parmi nos catholiques. Un jour que je m’en informais

on me déclara que « ça ne prendrait pas. »,

CHINE-MISSION DU KIANG-NAN.

Autour du Scolasticat.

AU JOUR LE JOUR.

(Extrait des « Nouvelles de Chine. v>)

JE 23 février, il y a eu la bénédiction solennelle de l’église de

Fong-Kin, gros bourg du district de Tsu-Kin (section de Song-
Kang), à la limite du Kiang-Sou et du Tche-Kiang. Cette église
est due presque entièrement à la générosité d’une chrétienne de

Tong-Ka-Dou. C’est la reproduction en petit de la belle église de

Song-Kang. Le maître-autel, dédié à Notre-Dame de Lourdes, sort

des ateliers de T’ou-sé-wé.

Dans la section du Liu-tcheou-fou, l’église de Tchao-hien, chez le

Père Julien Frin, vient d’être terminée; le Père Diniz en avait fait

le plan, et le frère Rosemary, son aide, en a surveillé l’exécution.

Au Pou-tong, au commencement de mars, pendant une huitaine,
il y a eu des troubles très sérieux, qui ont commencé dans le

district de T’sé souo. Ils semblent avoir été la conséquence d'une

tentative de la part des conseils municipaux ou régionaux de s’em-

parer d’une pagode et de ses dépendances pour en faire une école,
ou du prélèvement de nouveaux impôts. Une flottille de canonnières

chinoises a dû être envoyée de Chang-hai, ainsi que de nombreux

soldats. L’ordre a enfin été rétabli, non sans peine. Le résultat de

ces désordres a été : un homme tué, plusieurs sérieusement blessés,



dix écoles, trente magasins et maisons et trois postes de police brûlés.

Les meneurs ont pris la fuite. (Echo de Chine). (6 au 11 mars).

Collège Saint-Ignace de Zika- IVei f dont nouveau*

mars 191 H ) 192 chretiens » 78 »
(13 mars 1911) (71 païens » 38 »

57 étudient le latin ; 33 le français ; 84 l’anglais ; 89 le chinois seulement.

Î124
élèves, divisés en 4 classes :

qo

611

oe

anaee

39 » » 2® annee

32 » » 3e »

23 » »4e (école primaire élémentaire.)
*

Les résultats des examens locaux de Cambridge, en décembre der-

nier, ont été un succès pour l’école St-François-Xavier de Hong-Keu
et l'lnstitution St-Joseph de Yang-King-Pang. 57 candidats ont été

diplômés, 'dont 21 élèves des Frères, sur 23 présentés. L’lnstitution

St-Joseph a 9 élèves admises. (Echo de Chine, 17 mars).

Les journaux ont parlé de documents chinois trouvés au Vatican

par un Chinois. C’est Mr Tsang-Kioh-Tiseng, chef et grand notable

de la presse commerciale de Chang-hai, qui a eu cette bonne fortune.

Il a rapporté photographiés deux documents qu'il a complaisamment
montrés au P. de Zi-ka-wei : 1) Une lettre de l’lmpératrice Hélène,
mère de l’empereur Yong-Li, le dernier des Ming méridionaux, adres-

sée au Souverain Pontife Innocent X, en faveur de la religion

catholique e|t pour demander des missionnaires jésuites. Ecrite en

1650, elle fut envoyée par le P. Boym, S. J , Polonais, mais ne fut

reçue qu’en 1655, par Alexandre VII. On avait le texte de cette

lettre, mais non l’original.
2) Le second document, qu’on ne connaissait pas et qu’a rap-

porté Mr Tsang, est une lettre de Mr Achille Pong, ministre de la

Cour intérieure, adressée au même pape et portée par le même

P. Boym.

Le P. Stanislas Chevalier, de Zoi-sé, a reçu récemment le diplôme,
confirmant sa nomination de membre de la Société des « Spettro-

scopisi Italiani, » (académie italienne pour l’étude du Soleil)
Cette académie compte : 30 membres italie'ns, 30 membres étran-

gers; le Père est un des 2 Jésuites qui figurent parmi ces derniers.
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Le R. P. Ricci, franciscain, chargé de la cause des martyrs chinois,

au Chen-si et au Chan-si, a reçu la réponse suivante à une question

sur les preuves suffisantes de martyre, de la part du tyran: « Nil

prodest, si Claris verbis christiani occisi sunt quia christiani, vel

si ratione politica videantur occisi quia Ssequaces Europœorum; suf-

ficit ut saltem indirecte occisi sint quia sequentes reiigionem Euro-

pæorum. Insuper pro sacerdotibps, omnes censendi sunt martyres
illi missionnarii qui occisi sunt in Sinis, dummodo ipsi non pn>

vocaverint mortem agentes injuste ; quod si occisi sunt tumultuarie,
etiam solo prætextu quod essent Europæi, quoniam missionnarii sunt

in Sinis solo fine religionis, mtorientes occisi sunt veri martyres. »

D’où il suit, ajoute le Père, que la cause de leurs martyrs « est

jam in tuto », d’autant plus qu’il y a contre les missionnaires et

les chrétiens l’édit impérial du 2 juillet 1900 et de nombreux édits

du vice-roi. (Lettre au P. de Moidrey).

Monseigneur Paris a conféré les saints ordres à 6 scolastiques
les 8, 9 et 10 juin; le 8 juin, les ordres mineurs au Fr. H. Dugout;
les 8 et 9 juin, le sous-diaconat; et le diaconat aux FF. Henry, André,
Fuget, Robinet, Demichelis, H. Dugout; le 10 juin, ]a prêlFse aux

PP. Henry. André, Puget, Robinet, H. Dugout.

Le 7 juin, la Bonne Mère des Petites Sœurs des Pauvres de Chang-
hay, est morte de la petite vérole noire. Pendant dix jours, elle a

supporté de grandes souffrances avec une admirable résignation.
Le 6 au soir, elle avait encore pu recevoir la sainte communion ;

elle a voulu offrir sa vie pour la mission du Kiang-Nan. Elle n’avait

que 32 ans d’âge et 6 ans de vie religieuse.
Elle est sœur du P. Teilhard de Chardin, S. J. de la province

de Lyon.

Du ler1 er août 1910 au 31 juillet 1911, 16 missionnaires ont été ap-

pelés à Dieu dans la mission du Kiang-Nan: 12 Pères, 1 Frère

coadjuteur, 3 prêtres séculiers.

Parmi ces 16 Pères, il y a 6 ministres de sections: P. J. Chevalier,
P. Twrdy, P. Pierre, P. Poirier, P. Perrin, P. Storr.
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Nouveaux missionnaires: P. A. Barmaverain (Turin); P. G. Four-

nier, P. L. de Jenlis, P. Macé, F. Mac Cartney, (scolastique), F.

Maussier (coadjuteur). Ils ont quitté Paris pour le Kiang-Nan, par

le Transsibérien, le 9 septembre 1911.

Le R. P. Anon, qui a été pendant cinq ans recteur de l’Athénée

de Manille, est arrivé à Zi-ka-wei, au commencement de juin 1911

pour y prendre quelques mois de repos.

Il est de la province d’Aragon, laquelle est chargée de la partie
de la mission des Philippines, confiée à la Compagnie. Il y a en

tout 149 Jésuites, dont 89 Pères, 4 scolastiques, et £6 Frères coad-

juteurs. Il n’y a que 5 Pères Américains de la province Maryland
New-York.

LE PREMIER BAPTISÉ DE L’AURORE.

(Extrait d'une lettre du P. Monti).

...Une nouvelle qui vous fera certainement plaisir. Vous avez

peut-être connu autrefois, au collège de Zi-kawei, Tchoang-Kouo-
Kiun, le fils du directeur de la pharmacie Shanghai Dispensary.
Il était depuis 3 ans élève à l’Aurore. 11 a été baptisé hier à Yang-
King-Pang par le P. de Lapparent, et a fait ce matin sa première
communion. C’est à Zi-ka-Wei que se serait éveillé en lui le désir

du baptême, et 'depuis il n’a jamais abandonné cette idée. J 1
est donc venu un jour à Hong-keu trouver le P. M.oysan et lui a

fait part de son désir. Le P. Moysan l’a interrogé sur sa famille,

et crut prudent d’attendre, mais en même temps il avertissait le

P. de Lapparent, Tchoang-Kouo-Kiun ayant déclaré dans la con-

versation qu’il était élève de l’Aurore. Le P. de Lapparent envoya

le P. Pé le voir. Le P. Pé le trouva très instruit, le P. de Lapparent

qui le vit après en jugea de même. Seulement il fallait le consente-

ment des parents: c’était prudent. Le père et la mère l’ont laissé

libre. Sa femme ne sait rien encore, mais il espère bien la con-

vertir et faire baptiser la petite fille qui lui est née cette année :

sa femme ,est une sœur de Tsu-Tse-Heng autrefois à Zi-ka-wei, main-

tenant à l’Aurore. Le nouveau baptisé part demain pour la France.

Il va à Lille à la Faculté Catholique faire sa médecine. C’est une

absence de 5 et même de 7 années. Mais il est recommandé au

P. Bernard et à Mgr le Recteur. Ce départ pour l’Europe avait été

déclaré au P. de Lapparent même avant qu’il fût question du
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baptême. Tchoang-Kouo-Kiun avait choisi Paris, le P. de Lapparent
réussit à lui faire accepter Lille: c’était plus sûr. Le voyageur

s’en va seul sous la protection de ses bons anges, mais à Marseille,
il trouvera quelqu’un à l’attendre: une petite prière pour lui: c’est

le premier baptisé de l’Aurore...

A travers le Riang-sou.

DISTRIBUTIONS DE SECOURS AUX AFFAMÉS.

Lettres du P. Thomas.

Yao-wan, 20 janvier 1911.

Mon bien cher Père,
P. C.

Je viens de recevoir votre bonne et longue lettre, dont je vous

remercie beaucoup.
Vous me parlez du dessous des cartes! Oui, il y en a

%
et beaucoup.

Un fait certain, c’est que ces messieurs du comité favoriseront tou-

jours les Protestants. Protestants eux-mêmes, pour la plupart, ils

ne peuvent agir autrement. D’un autre côté, les ministres protestants,
à l’intérieur sont très peu occupés en g'énéral. Ils n’ont point, comme

nous, le ministère qui nous absorbe tant. Par contre, ils sont à la

recherche de toutes les occasions possibles, pour se faire connaître,
et faire parler d’eux. Bien avant que le comité de Shanghai fût

constitué, ils avaient, à Sou-tsien, formé déjà une espèce de comité,
et faisaient des meeting sur la famine. C’est ce qui vous explique,

pourquoi Junkin, peut-être sans ordre de Shanghai, est venu ici.

Depuis longtemps les protestants cherchaient une occasion de s’in-

staller à Yao-wan. L’occasion était toute trouvée. Junkin a donc

pris les devants ici, avant que je sois mis au courant de quoi que

ce soit. Mais voici un fait que vous ne connaissez pas et qui vous

intéressera :

Junkin, ici, avait convoqué les notables de P’i-tcheou et de Su-

Tsien, (Yao-wan est à cheval sur 2 sous-préfectures), lorsque je fus

averti que le comité de Shanghai mettait à notre disposition 25.000

taëls pour P’i-tcheou et autant pour Soei-ning. Je fus de nouveau

convoqué, par le mandarin d’ici, à une réunion (c’était Junkin qui en

était l’instigateur) chez lui, avec Junkin et les notables. Or, dans

cette réunion, je fis perdre à Junkin, une face terrible. Je leur dis
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à tous, que le comité de Shanghai donnait pour P’i-tcheou 25.000

taëls, autant pour Soei-ning, et que par conséquent, il n’était

pas question de Su-tsien. Je manifestai à Mr Junkin, mon étonne-

ment de voir à cette réunion des notables de la sous-préfecture
de Su-tsien, alors que les v25.000 taëls étaient pour la sous-préfecture
de P’i-tcheou. Or, c’est lui-même qui les avait invités. Il ne put

disconvenir de mon observation, et fut assez malheureux, durant

toute la réunion, où je refusai de discuter quoi que ce soit avec

des notables n’appartenant pas à la sous-préfecture où nous devions

distribuer les secours. Comme Junkin brille surtout par son manque

d’intelligence et de savoir faire, je l’invitai, après la réunion, à

venir causer avec moi, et je lui mis alors les points sur les i, en

lui démontrant qu’il avait fait une sottise. Il eut, d’ailleurs, à

l’expier, car lorsqu’il retourna chez lui, il fut assailli par les notables

de Su-tsien et une foule de gens, qui lui reprochaient de les avoir

trompés, et de leur avoir fait venir l’eau à la bouche, alors qu’il
n’avait pas une sapèque à distribuer pour le Su-tsien.

Patterson et compagnie de Su-tsien, perdaient également une face

terrible. Eux qui faisaient meeting sur meeting depuis plus d’un

mois, qui envoyaient lettres et dépêches au comité, n’avaient rien

reçu de Shanghai. La chose ne pouvait rester ainsi. Junkin quitta
Yao-wan, appela du Fou pour le remplacer un certain Mr Stevens

et partit lui-même pour Hai-tcheou, Tsing-Kiang, Nankin et Shang-

hai, ou il intrigue sans doute en ce moment. Ces chers Protestants,

en quête de face perdue, ont donc fait manœuvrer le télégraphe,
ont intrigué tant et plus, tellement que j’ai appris par la rumeur

publique, que P’i-tcheou n’avait plus que 20.000 taëls et Soei-ning
autant. J’ai télégraphié à Shanghai pour demander exactement ce

qu’il en était; et avant-hier, j’ai reçu de Fergusson la réponse sui-

vante : « Regrets that we hâve been obliged to reduce amounts for

P’i-tcheou and Soei-ning to 20.000 taëls for each place, hâve granted
small sum for Suchien. »

« Je regrette que nous avons été obligés de réduire les sommes

allouées à P’i-tcheou et à Soei-ning à 20.000 taëls pour chaque dis-

trict, ayant dû accorder une petite somme à Su-tsien. »

Et voilà comment Junkin s’est retrouvé une face et pourra re-

venir à Yao-wan.

Pourquoi envoyer de l’argent au lieu de grains? Mr Fergusson
se trompe étrangement en disant que les grains suffisent, mais que

l’argent manque. Il est mal conseillé par ceux qui l’entourent

et pour cause. Tous savent que le gouvernement va distribuer de

l’argent. Tous savent que les grains ne suffisent pas. Tous savent
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que les distributions d'argent font monter le prix des denrées.

Raisons plus que suffisantes pour que le comité n’expédie pas

de grains. Eux-mêmes s’en chargent. Ils achètent des grains jus-

qu’en Mandchourie, à très bas prix, et savent qu’en le revendant

par ici, ils gagneront encore énormément. Pure et honteuse spécu-
lation! Tous les marchands et notables veulent faire ce commerce.

Qu’on distribue ici du grain gratis ou à très bas prix, leur com-

merce tombe. Tout est là. Inutile d’en chercher ailleurs les raisons.

Autre fait: On dit que les taëls sont dans les banques de Su-tsien.

Mais maintenant, il s’agit de les avoir. Ce n’est pas commode

L’argent baisse actuellement. Or comme il s'agit entre eux, 1° d’un

achat fait par les banques au taotai du Fou, puis 2° d’une vente

des mêmes taëls, à nous, il est clair que les banques cherchent

à s’enrichir; et ils vont le faire. Aussi, attendent-elles que le

prix de l’argent diminue encore afin de gagner davantage. Pé-

rissent les malheureux, les pauvres gens qui meurent de faim !

peu importe; mais il faut que tout le monde s’enrichisse le plus

possible auparavant ! Quelle malencontreuse idée a eue le comité

de faire passer cela par les mains des mandarins!

Au revoir, cher Père, et merci pour votre dévouement à une belle

cause.

Je me recommande à vos prières et Saints Sacrifices,

R. V. inf. in Xto servus,

J. THOMAS, S. J.

Yao wan, 21 janvier 1911.

Mon bien cher Père,

P. C.

Je vous écris de nouveau aujourd’hui, pour vous dire que je viens

de recevoir une pièce officielle du mandarin de P’i-tcheou, m’au-

torisant à recevoir les 20.000 taëls qu’on est allé chercher à Su

tsien. Inutile donc de tenir compte de la pièce chinoise que je vous

ai envoyée hier, ni des réflexions faites par moi à son sujet. La

lettre du mandarin était mal rédigée, et c’est sur mon observation

qu’il m’a envoyé aujourd’hui cette pièce officielle. Reste donc à

savoir quand nous recevrons l’argent, car il y a là une affaire

d’échange dans lequel tout le monde va vouloir gagner quelque
chose, au détriment des pauvres affamés.

R. V. inf. in Xto servus,

J. THOMAS, S. J.
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Yao-wan, le 27 janvier 1911.

Mon bien cher Père,
P. C.

Je viens d’envoyer au comité une dépêche, dont, j’espère, vous

avez eu connaissance. En tout cas, en voici le contenu : « Après
nous avoir fait flairer les 20.000 taëls, en comité public, les man-

darins et notables se sont emparés de l’argent, et le distribuent selon

la vieille méthode de gaspillage chinois. Notre contrôle est pure-

ment fictif. En ces conditions il est impossible de coopérer. Je dé-

cline donc toute responsabilité. »

Voici Pexplication de ce qui s’est passé:

Il avait été convenu, dès le début, que la distribution des billets

aux familles pauvres, ,
serait faite par les soins des mandarins et

notables; mais que la distribution de l’argent serait faite par nous,

le comité de Shanghai nous ayant rendus responsables de cet

argent. Ce principe fut accepté de part et d’autre par les mandarins,
notables, protestants et moi. On en convint de nouveau devant

le préfet de Siu-tcheou-fou qui vint ici même me faire visite, à

cette occasion, le 21 janvier au soir. Les 20.000 taëls étaient dé-

posés à Su-tsien, dans une banque. Je ne pus réussir à les avoir,

pas plus que les Protestants, du reste. Le 24 au soir, le mandarin

d’ici, chargé, en même temps, de la distribution officielle du gou-

vernement, et entre les mains de qui Junkin remit le soin de

présider à la distribution des secours du comité de Shanghai,

(dès le début, avant même que ne fût formé le comité de Shanghai),
revenait de Su-tsien avec les 20.000 taëls. Le 25 à 6 h. du soir,
■\

après s’être entendu avec les notables et les banquiers, nous

fûmes convoqués par lui à une réunion du soi-disant comité.

Nous étions bien une vingtaine. J’y allai, ainsi que M r Stevens,

appelé par Junkin pour tenir sa place, pendant que lui se promène
du côté de Shanghai. Séance tenante, le mandarin vendit aux ban-

quiers les 20.000 taëls à raison de 1.850 sapèques le taël. Comme

il était convenu que nous étions chargés nous-mêmes de la distri-

bution, je demandai que cet argent fût remis entre nos mains. Le

mandarin prit alors les billets au porteur et me pria d’en prendre
connaissance. Je constatai qu’il y avait bien 20.000 taëls. Tl les

reprit aussitôt et les remit aux banquiers en me disant qu’on

nous donnerait les carnets de banque. Je fus assez naïf pour

le croire, et c’est pour cela que je télégraphiai au comité, comme

me l’avait demandé Mr Fergusson, qu’on nous avait remis, en

comité, les 20.000 taëls.

165H traders le Biang=sou.



Après une assez longue discussion sur le prix du taël, etc. il

fut convenu que les banquiers ne donneraient de l’argent que sur

présentation du carnet et un billet signé de moi. De même, j’exigeai

que sur les billets distribués aux pauvres fût imprimée la somme à

recevoir. J’avais, àl ceçt- effet, fait confectionner des cahiers de

100 feuilles. Le prix fixé était de 1.500, 2.000, et 3.000 sapèques.
On devait distribuer l’un ou l’autre de ces billets, selon la plus

ou moins grande pauvreté de la famille secourue. Et je faisais

une émission de billets correspondante à la somme de 20.000 taëls.

Donc les billets préparés étaient remis entre les mains du man-

darin qui pouvait ainsi se rendre compte que rien ne restait entre

nos mains. C’était trop clair; et on discuta longuement sur ce

point. On finit par l’accepter, ad duritiam cordis, mais extérieure-

ment seulement. Cette discussion assez ennuyeuse terminée, le man-

darin exigea, que dans l’endroit où nous distribuerions l’argent,

il y eût un comité permanent de 5 ou 6 chinois, ayant chacun

1 ou 2 domestiques, une cuisine permanente, un cuisinier, un ache-

teur, un contrôleur, 2 ou 3 lettrés pour faire les comptes, portiers,

courriers, porteurs de pipe, etc. etc. etc., et tout cela mangeant

sur les 20.000 taëls. Contre cela, je protestai énergiquement, et

refusai net. On se sépara là-dessus.

Le 26 janvier tempête de neige.
Le 27 à midi, j’appris que le mandarin était sorti faire la distri-

bution des billets aux plus miséreux. Etant donné le temps qu’il

fait, c’est, de fait, assez méritoire. Puis, on vint me prévenir que

des gens attendaient déjà' pour recevoir l’argent. N’ayant pas une

sapèque en mains, je réclamai l’argent. On vint alors m’apporter
des carnets pour une somme de 30.630.000 sapèques, isoit 370 000

sapèques en moins, représentant 200 taëls que les banquiers avaient

subtilisés, pour le change. J’avais, au préalable, exigé que les dis-

tributions d’argent ne se fassent que de 5 en 5 jours. J’allai donc

au lieu de distribution avec mes carnets en mains, pour voir ce

dont cela retournait. Je trouvai là 5 ou 6 notables, sié-sang, do-

mestiques, installés en permanence, se disant là, par ordre du

mandarin, et demandant à manger et à boire. Ils avaient déjà

envoyé chercher à la banque, sans avertir qui que ce soit, 100.000

sapèques, 70.000 en sous et 30.000 en billets. Les billets distribués

aux pauvres qui attendaient, l’avaient été par le mandarin, et

pas du tout comme il avait été convenu. Devant de pareils faits,

et une pareille invasion de mangeurs et de buveurs; devant un

pareil gaspillage contre lequel je ne puis rien, et qui n’est point
du tout dans les idées du comité de Shanghai, j’ai pris les carnets
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de banque* les ai remis à celui qui me les avait apportés, et je

vous ai envoyé la dépêche citée au commencement de cette lettre.

Il m’est impossible de coopérer à un pareil gaspillage. C’est ainsi,
du reste, que se font les distributions officielles, sans parler du

gaspillage beaucoup plus considérable qui se fait par ceux qui
sont chargés de distribuer les billets aux pauvres. Ce n’est pas

pour agir ainsi que le comité de Shanghai voulait charger les

missionnaires de la distribution de ses secours.

A mon avis, tout cela s’est fait par ordre du préfet de Siu-tcheou-

fou et du délégué impérial, venu ici avec lui, il y a quelques jours.
Les Chinois n’ont vraiment pas la face que nous distribuions ainsi

les secours du comité de Shanghai. La misère est immense, c’est

incontestable. Les mandarins ne recevront leur argent, et ne pour-

ront le distribuer que dans 2 mois environ. Ils tiennent à montrer

aux populations qu’ils font quelque chose pour les aider, et ne

peuvent supporter que des étrangers commencent avant eux. C’est

pour cela qu’ils agissent, par ici, pour s’emparer eux-mêmes de

l’argent du comité et le distribuer à leur guise. Il est bon que le

comité sache cela ; il est bon que les étrangers sachent aussi,

comment, contre leur volonté), on nous extorque l’argent dont nous

avions la charge. On se demandera peut-être comment j’ai rendu

les carnets de banque, qt on sena peut-être tenté de me blâmer.

Ils m’étaient parfaitement inutiles, puisque, sans eux, les notables

pouvaient toucher l’argent à la banque, et cela à mon insu.

Voici, mon bien cher Père, les explications que je vous devais.

Je vous serais reconnaissant de les comuniquer au comité.

Inf. in Xto servus,

J. THOMAS, S. J.

A travers le Ngan-hoei.

MES ÉCOLES DU KOUO-YANG EN 1909.

(Du P. Dannic).

Quand on commence l’évangélisation d’un pays, il est évident

qu’on cherche d’abord à gagner les chefs de familles puisque sans

le mari impossible d’avoir ni la femme ni les enfants. Il est non

moins évident que la première génération comme foi et doctrine

ne vaut ordinairement pas les vieux chrétiens. On ne peut tout

de même exiger que des païens qui, se sont convertis entre 40 et
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60 ans, ne gardent plus rien de leur paganisme alors que tous

leurs compatriotes à des milliers de kilomètres à la ronde furent

ou sont encore des adorateurs de toutes sortes d’idoles. Le bon

Dieu certes aura des miséricordes spéciales pour la première gé-
nération 'qui souvent a eu à braver bien des ennuis pour aboutir

au Baptême. Mais notre principal espoir est dans les enfants de

ces « quasi modo geniti i», de ces chrétiens à gros grains qu’on

appelle des néophytes, et parmi lesquels je n’ai pas encore rencontré

un seul Polyeucte, malgré mes illusions de jeunesse.
En 1909, si je ne tiens compte que des élèves baptisés, j’ai eu,

chiffres ronds, 200 garçons et 50 filles en pension pendant 4ou

5 mois. Oh! cela n’a pas été sans batailler. Mes néophytes ne sont

pas plus affamés de sciences sacrées que de sciences profanes.

Que leurs gars sachent tenir la charrue et ne pas trop se laisser

gruger dans les marchés, ça suffit amplement à des parents qui
n’ont d’autre idéal que de garder leurs enfants auprès d’eux ;et

de voir les enfants de leurs enfants jusqu’à la 4 e ou 5e génération.
Peu étudient même, sinon pour la forme, les bouquins soi-disant

philosophiques et certainement soporifiques de Confucius et de

Mencius. Quant aux nouvelles méthodes à 1 européenne, on n’a

pas plus l’air de s’en douter au Kouo-Yang qu’on a eu l’air ces

jours-ci, de soupçonner que, la première fois depuis que la Chine

est Chine, il y avait en ville quelque chose comme qui dirait des

élections au... Conseil général?! Elections, députés, vapeur, élec-

tricité, aéroplanes, ne doivent être dans l’esprit des rares lettrés

du Kouo-Yang que de vagues réminiscences de l’âge d’or de Yao

et de Choen (2357 ans avant J.-C.). On vous raconte sérieusement

que déjà, dès ce temps, la vieille Chine avait des phénix et des

dragons volants bien autrement perfectionnés que toutes les pau

vres inventions de ces pauvres Européens. Quoi qu’il en soit du

passé et du futur, ce qu’il y a de clair, c’est qu’actuellement j'ai
mille peines à faire venir à l’école. « Mon enfant est trop bête

pour étudier. Il a la teigne, la gale. Il n’a pas d’habits, ne sait

ni s’habiller le jour ni se couvrir la nuit. On a besoin de lai pour

garder les bestiaux. Les pommes de terre ne sont pas encore tirées.

Il n’a encore que 10 ans, trop jeune pour quitter sa grand’mère

qui déclare vouloir se faire mourir de faim si l’enfant s’en va, etc.,

etc... » Oh! que de raisons de cet acabit j’entends avant l’ouverture

des écoles. J’y suis habitué, et, comme une vrille qui enfonce quand
même lentement dans le bois dur de ces cerveaux obtus, je ré-

ponds toujours: « Mais qu’il vienne donc avec grand père et grand’

mère, s’il veut. Je le guérirai de tous les maux de la création, y
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compris la balourdise. Je le traiterai mieux que les auteurs de ses

jours. A Kouo-Yang, il verra une rivière et des bateaux dessus: il

verra une ville entourée de murs et pleine de maisons en briques
et tuiles. Je ne le garderai pas longtemps. Dès les premiers froids...

dès les premières chaleurs, je rendrai le précieux dépôt, etc. etc...

Les anciens élèves m’aident à faire l’article pour les cousins et

voisins. Pères et Catéchistes battent la campagne au moins pendant
un mois. On menace, on promet, on dore la pilule puis; tout le

monde s’y mettant, tout mon petit monde finit par arriver, les

uns riant, les autres pleurant. La rentrée pour être complète de*

mande au moins 15 jours. Naturellement, ce sont les plus cancres,

ceux qui devraient venir les premiers, qui arrivent les derniers.

Pauvres oisillons mis en cage pour des mois et des mois! Si c’est

dur en Europe où le collège est plus ou moins entré dans les

mœurs, que c’est autrement raide pour ces enfants à moitié sau-

vages des paysans du Kouo-Yang, car, l’internat, voilà une insti-

tution dont on ne voit pas de traces dans les annales du pays. La

Compagnie se défend bien d’avoir inventé les internats en France.

Moi, au contraire, je suis bien obligé de reconnaître que je suis

rinventeuii de l’internat au Kouo-Yang!... Aussi bien, sans pension-

nat, je ne pourrais rien obtenir avec de pareils parents. J’ai bien es-

sayé d’avoir des écoles à la campagne, qui m’auraient coûté bien

moins cher, que j’aurais visitées à l’improviste, où j’alurais fait passer

des examens! D’autres pères ont réussi ailleurs. Tant mieux! Moi,

j’ai piteusement échoué au Kouo-Yang. Est-ce la faute des élèves?

des catéchistes? du Père lui-même?... Mettons que c’est la faute

de l’air ambiant et de l’atavisme: c’est aussi l’opinion de mon man-

darin pour les écoles païennes qui n’ont guère plus de succès que

les miennes. « Graines de soldats, pas graines de lettrés que tous

ces moricauds du Kouo-Yang, » répètent à l'unisson tous mes nom-

breux sous-préfets. Or, Dieu sait ce qu’il faut de littérature pour

être bombardé maréchal ou général dans le céleste empire: Ma-Yu-

Koen, la gloire du Kouo-Yang, et le premier général de l’Empire, ne

savait même pas écrire son nom. On dirait que tous les Kouoyanais

visent, sous ce rapport, à être d’autres Ma-Yu-Koen. Conclusion

Pour former convenablement mes agneaux à la réception du Bap-

tême, de la Pénitence et de l’Eucharistie, je n’ai encore trouvé d’au-

tres moyens que de les grouper quelques mois à mon centre. Que
si en les gardant le plus longtemps possible par devers moi ils

sont encore si imparfaits, que serait-ce donc si je m’en remettais

à des Catéchistes gagés, néophytes eux-mêmes, très peu persuadés
de la dignité de nos Sacrements ?
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Mon école de garçons peut facilement contenir de 150 à 160 élèves

ensemble. Les 50 autres étant trop grands ou trop petits ne restent

pas tout le temps réglementaire, sans quoi il n’y aurait pas de place.
iMême 150 élèves toujours présents, c’est tout un petit col-

lège, oh! mais qui n’a rien de commun avec nos anciens collèges
de Paris. Jugez-en plutôt. Comme nourriture, rien que du pain

noir, moitié blé, moitié sorgho avec de la bouillie de riz et quel-

ques haricots fermentés. A cause d’une sécheresse inouïe, pas un

seul légume vert pendant 3 mois. De la viande, seulement le grand

jour de Pâques. Deux repas par jour, l’un à 8, l’autre à 4 heures.

Comme dortoir, des masures branlantes, puantes, insuffisantes, et

là-dedans, quelques lambeaux de nattes sur de la paille qu’on re-

nouvelle une fois l’an. Ni lits, ni couvertures, mais, selon la saison,

poux et pouces à faire hurler les chiens en Europe. Je n’y puis

rien; mes mignons d’élèves n’apportant ni linge ni habits de re-

change. Encore sont-ils bien plus propres chez moi qu’au foyer

paternel. Tous les jours, ils vont se laver à la rivière, et l’une des

trois récréations est consacré® à se faire la tête les uns aux autres,

science qui, le reste de la vie, leur sera autrement utile que la

Botanique ou l’Astronomie.

Je ne Vanterai pas plus l’intelligence que la propreté de mes élèves.

A peine sur 10, si j’en trouve 2 ou 3 passables. Les autres sont bou-

chés à l’émeri et ont bien de la peine à apprendre des prières en

style, auquel les pauvrets ne comprennent mot, car entre les deux

mille tours que le diable; a joués aux Chinois, l'un des plus ennuyeux

est que les neuf dixièmes ne comprennent rien au beau langage des

lettrés. On a bien parlé de mettre au moins les prières principales
en langage ordinaire. Mais il paraît, que ce serait offenser la Majesté
divine à laquelle on ne peut pas s’adresser com|mej à un simple porte-

faix. Mes enfants apprennent donc leurs prières à peu près comme

en France, les servants de messe de 8 ans apprennent en latin les

sublimités de l’lntroibo et du Gonfiteor. Raison de plus, iTest-ce pas?

pour les leur expliquer et insister sur le catéchisme. Ils ont donc

4 catéchismes par jour, d’une demi-heure chacun, avec ou sans

images. Bienheureux les Pères qui ont le catéchisme du pèlerin en

images! Si quelqu’un payait cette collection au Kouo-Yang, je ne

saurais comment lui témoigner ma reconnaissance. C’est encore

le catéchisme fait par le Père que les élèves aiment le plus, parce

que le Père, lui, les fait rire, ne les frappe jamais et les récompense
souvent. Messieurs les catéchistes, eux, posent plutôt pour la sé-

vérité. C’est que ces messieurs ne tiennent pas autant que le Père

à garder et à faire revenir les enfants qui ne reviendront certaine-

ment pas s’ils ont été malmenés une première fois, c’est que ces
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messieurs ne se rendent pas compte d’un tas de circonstances, de

sorte que catéchistes comme catéchisés ont presque également be-

soin d’être formés et surveillés si l’on veut éviter les pires ca-

tastrophes scolaires, par exemple : maîtres se battant entre eux,

battant les élèves, élèves en fuite, pères furieux, mères éplorées,
et le reste. En tout, j’avais 6 maîtres et 2 sous-maîtres. Les maîtres

avaient quelque chose comme 5 francs par mois. Les sous-maîtres

n’avaient que 3 francs. A peine de quoi nous habiller!... soupirent à

l'unisson maîtres et sous-maîtres. Un moment, j’ai craint qu’ils ne se

syndicassent comme les 'pédagogues en France. J’ai parlé foi et

sacrifices et tout le personnel enseignant est resté jusqu’au dernier

jour. Je me rends pourtant bien compte que, ces derniers temps,

la vie en général au Kouo-Yabg étant devenue bien plus chère,
il est de toute justice que j’augmente le salaire, que dis-je?... les

honoraires de ces messieurs.

Que si vous me demandez si mes élèves sont pieux, je vous ré-

pondrai par un oui conditionnel. Quand on les pousse, ils semblent

croire et pratiquent tout ce qu’on veut. Confession une fois par

semaine, et communion, plusieurs fois, ils ne demandent pas mieux,

tant qu’ils sont chez nous. Laissés à eux-mêmes, je ne cesse de leur

reprocher le manque d’initiative et d’esprit apostolique, d’abord pour

pratiquer eux-mêmes, ensuite pour convertir le reste de leurs fa-

milles, leurs voisins, amis et alliés. Ils me répondent qu’ils sont

bien jeunes, qu’en Chine il faut être âgé pour conseiller autrui,

qu’on rit, qu’on plaisante, dès qu’ils ouvrent la bouche! Bah!

dis-je, prêchez, prêchez quand miême, chacun selon ses moyens. Et

il y en a qui réussissent. Naturellement, c’est auprès des m,a,mans

et grand’mamians que leur petit apostolat réussit le mieux. « Grand’

mère, disait un espiègle, je ne retournerai plus chez toi si toi tu ne

viens aussi me voir à l’école... » Et la vieille, jusque-là endiablée),

fait ses 10 lieues à pied pour apporter 10 sous et 10 navets crus

à son héritier, puis, après 10 jours chez les Vierges, s’en retourne

bonne catéchumène. Par les enfants, on apprend aussi pas mal de

choses sur la famille. « Père, me disait l’un, j’ai encore une petite

sœur qu’on vous cache... mes parents font encore des supersti-

tions... surtout ne dites pas que c’est moi qui vous l’ai dit, sans

quoi je serais battu, car ce sont aussi mes parents qui ont fait tout

leur possible pour m’empêcher de venir à l’école à laquelle moi

je voulais venir... » Si tous les élèves ressemblaient à ce dernier,

toutes les familles entamées seraient vite complétées, malheureuse-

ment, la bonne moitié, sans qu’il y ait précisément de sa faute,

du côté de l’intelligence et de la volonté, est plutôt en retard.
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Malgré tout, sur 200 enfants qui se confessent et communient

souvent, qui, du matin au soir, étudient le catéchisme, le caté-

chisme et encore le catéchisme, on finit par trouver 20 à 30 assez

forts en religion, et aptes à devenir catéchistes à leur tour. Et,

parmi ces 20 derniers, en chauffant, en poussant bien, on découvrirait

peut-être 2 ou 3 qu’on pourrait aiguiller vers le séminaire. Il n’y a

qu’un malheur, c’est que les neuf dixièmes de mes élèves sont fian-

cés dès le bas âge, et ceux qui ne le sont pas, sont les plus pauvres

et les moins intéressants. Or, sur les bords de la Kouo, ôn défait

les fiançailles, qui sont presque tout le mariage, bien plus difficile-

ment qu’aux bords de la Seine ou de la Garonne, de sorte que d’ici

longtemps, le Kouo-Yang n’aura guères de vocations pratiques ni

pour séminaire ni pour noviciats. Trop heureux serons-nous de

parvenir à former quelques bons catéchistes mariés pour remplacer

les catéchistes médiocres avec lesquels au commencement on a dû,

faute de meilleurs, trimer et souffrir.

Quand les élèves ont passé quelques semaines à l’école, ils com-

mencent, je ne dis pas à s’y affectionner, mais à se résigner. Je
n’en ai eu que 3 à se sauver par la grande porte, du reste, toujours

ouverte. Il est vrai qu’ils m’inventent les prétextes les plus péremp-
toires pour s’en retourner, mais comme il faut une maladie très grave

des parents pour que les élèves s’en retournent et que les parents ne

peuvent simuler de maladies graves sans m’appeler pour l’Extrême-

Onction, j’avais 175 élèves jusqu’au dernier jour. Cette année, comme

l’an dernier, N.-D. de Lourdes, notre Mère et Patronne, a encore

fait le miracle de nous préserver de toute maladie, alors que dans

les environs il y avait quantité de morts et de mourants. Je concé-

derai tant qu’on voudra que toutes mes installations sont contraires

au bon sens et à l'hygiène la plus élémentaire. Raison de plus de

m’aider à bâtir autre chose de mieux, mais raison de plus aussi de

remercier la Sainte Vierge qui s’est chargée de notre santé, envers

et contre tout. Il est vrai aussi que, pour aider à la santé, j’ai

multiplié" les récréations. Or, sans avoir l’entrain des petits Fran-

çais, mes petits Chinois s’amusent pourtant bien; les païens n’en

reviennent pas; eux n’ont pas idée de récréations en règle, proba-
blement parce que la vie de leurs enfants est une dissipation conti-

nuelle. Après le jeu de barre, la grande distraction est d’aller voir

pousser le blé qui ne pousse jamais assez vite au gré de mes étu-

diants : c’est qu'à défaut de meilleurs calendriers, les malins savent

bien que, quand le blé sera presque mûr, ils s’en iront en vacances.

Or, cette année, le blé était mûr pour le 20 mai. J’ai eu beau faire

prier pour la pluie, je suis sûr qu’au fond du coeur tous mes petits
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bons hommes se réjouissaient de la sécheresse qui a avancé la mois-

son de 10 jours, tout en faisant rater le blé d’un grand tiers. Qu’est-

ce que cela au prix de la liberté des enfants?... Cet âge est sans

pitié, et, le plus beau jour qu’ils aient passé auprès de moi est cer-

tainement, celui où je les ai laissés s’en aller. Mentalité qui fut

aussi la mienne quand j’avais leur âge, il y a 30 ans!... N’empêche

que, pendant les 4 ou 5 mois passés auprès du Père, ils auront appris
ou réappris bien des choses nécessaires au salut. Ils auront même

appris non plus à craindre uniquement, mais aussi à aimer les Pères.

Au point de vue social, ou plutôt sociable, rien que le fait d’être

sortis de leurs villages les aura un peu déniaisés Ils auront vu des

élèves des q.uatre points cardinaux du Kouo-Yang: ils auront assisté

à de belles Fêtes: il y aura eu lin peu d’ardeur et d’émulation et,

je crois, qu’ils s’en retournent à leurs vaches, un peu moins sau-

\ iges qu’ils ne l’étaient en venant chez moi.

Je ne parle pas des 50 fillettes en pension chez les Soeurs. La

raison en est que ces fillettes ne m’ont guère donné d'autre souci

que celui de les faire venir. Les Présentandines, dix fois mieux

formées que mes magisters, sont d’excellentes religieuses auxquelles
on peut s’en remettre, en conscience, pour l’éducation et l’instruction

chrétiennes. Seulement, me direz-vous, pourquoi 200 garçons bap-

tisés et rien que 50 fillettes ? La cause en est encore dans ces misé-

rables fiançailles en bas âge. Mon district n’étant encore âgé que

de 5 ans, c’est encore beau, à mon avis, de réunir 53 fillettes

libres ou fiancées à des néophytes. Bien idyllique, n’est-ce pas ?

au point de vue européen cette réunion de jeunes fiancés se ren-

contrant tous les jours au pied du même autel et priant l’un pour

l’autre?... Hélas! rien de plus scandaleux, au point de vue chinois,

que des fiancés s’entrevoyant ainsi avant le grand jour du ma-

riage. C’est à tel point que mon acolyte ne veut jamais m’assister

quand je donne la communion à sa future. Il y a 3 mois, une

fillette de l’école des filles étant morte, toute ma maisonnée com-

munia à son intention, excepté sion futur, également présent, qui

me déclara qu’il n’était pas même permis de penser à elle.

Au lieu de 250, c’est 500 élèves que je devrais avoir si non seule-

ment j’acceptais les enfants de néophytes mais aussi ceux des

simples catéchumènes. Mais, je n’ai ni argent, ni temps, ni locaux,

ni personnel suffisants. Somme toute, dans une année apostohque

on n’a guère que 7 mois d’apostojat Les 5 autres mois sont ré-

servés par Tes chrétiens pour les semailles et les récoltes des biens

de la terre, car, s’il est vrai que l’homme ne vit pas seulement de

pain, il n’en est pas moins exact qu’il ne saurait non plus s’en passer.
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Or, sur 7 mois, quand on a pu faire venir les parents trois et les en-

fants 4 mois à l’école, c’est le nec plus ultra de la bonne volonté

humaine, du moins, au Kouo-Yang. Du reste, 3 ou 4 mois de caté-

chisme, du matin au soir, doivent suffire sous toutes les latitudes,
surtout quand ces 3 ou 4 mois sont renouvelés 2 ou 3 ans de suite.

Mais 3 ou 4 mois, à mon humble avis, sont nécessaires pour réa-

gir contre le milieu païen et faire contracter quelques habitudes

chrétiennes. Il va sans dire qu’en une année de famine, on aurait

les enfants ejt plus facilement et plus longtemps. Mais l’an 1909 a

été une année ordinaire, de sorte que ce que je dis s’applique aux

années moyennes, ni trop bonnes ni trop mauvaises.

Pour tout ce monde, je n’aurai guère ruiné les familles, puisque
mes écoles sont aussi gratuites qu’obligatoires. Pas laïques, par

exemple, comme en France!... Oui, garçons et filles sont logés
et nourris gratuitement pour l’amour de Dieu, c’est bien le cas

de le dire, car sans l’amour de Dieu, et des âmes, qui voudrait

se charger d’un train de maison de plus de 300 personnes pour

dégrossir tous ces marmots qui se font bien tirer l’oreille pour

venir et ne vous réservent qu’une reconnaissance très bornée pour

tous les sacrifices qu’on s’est imposés pour eux?

J. DANNIC.

MORT D’UN GRAND HOMME.

(Du P. Dannic).

Vanité des vanités et tout n’est que vanité en Chine comme ail-

leurs!.... Le fameux Ma-Yu-Koen, la gloire, l’unique gloire du Kouo-

Yang, ce jeune homme jadis chassé du pays natal pour avoir volé

un bœuf et devenu ensuite le premier général de l’Empire, Ma-Yu-

Koen a trépassé comme le dernier des sublunaires. C’était un mi-

litaire dans le sens antique du mot. Son cerveau ne fut nullement

déformé par le gavage des 40 à 50.000 caractères de la langue des

Célestes. Par ailleurs, je crois qu’il ne fit pas non plus beaucoup
de mathématiques sublimes ni de métaphysique transcendentale.

Non, il se contenta de naître sous une bonne étoile, de profiter
des bonnes occasions, d’orienter l’aile de son moulin du côté d’où

venait le bon vent, sans pourtant aucune bassesse avérée. 11 était

encore plus ou moins de cette vieille école dont le P. Wieger dit:

« Ses mouvements n’ont ni ordre ni suite, ni queue ni tête. Le génie
militaire chinois est ainsi fait. Les plans raisonnés lui sont incon-

nus, les organisations durables plus encore. On imagine un expé-
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dient, on fait un coup de main, on perd quelques milliers de canail-

les, o/n ramasse un bon butin et l’on revient chez soi... »Il est

évident qu’il ne s’agit ici que des guerres des Chinois entre eux:

le général Ma ne s’est jamais mesuré avec les Européens ou les

Japonais quoi qu’en disent ses naïfs compatriotes du Kouo-Yang

pour lesquels sa mort a tune telle importance qu’elle s’est répercutée
jusque dans le ciel empyrée. Le temps, jusque-là très sec, s’est mis

à l’inondation: c’était le cœur du ciel qui s’unissait au cœur de la

terre d’après le baragouin des fortes têtes de l’endroit, pour pleurer
la perte d’un homme si considérable. La vérité était bien plus

simple. Le 11 sept. 1908, dit l’Echo de Chine, le général qui avait

mangé trop de pastèques fut pris de vomissements qui ne cessèrent

que le 14, à midi, heu’rd à laquelle il succomba. Une de ses concubi-

nes mourut aussi deux jours après tuée par le chagrin... Parler pastè-

qjuess à propos de la mjort de notre lion, c’est bien prosaïqueî...
D’aucuns trouveront que la concubine se suicida probablement

pour poétiser un peu la chose. En Jout cas, lui, le rival, le grand
ennemi de Yuen-che-kai, est mort plein de gloire, àla chinoise,
dans l’exercice de ses hautes fonctions, tandis qu'on ne sait au

juste quel genre de mort est réservé àce pauvre Yuen-che-kai, hier

le sauveur de l’Empire, aujourd'hui le baudet sur lequel tout

le monde crie haro.

Dès le 22 septembre, feu Notre Sainte Mère, l’lmpératrice douai-

rière portait le décret suivant, véritable oraison funèbre, voire même

apothéose de Ma-Yu-Ivoen. Jamais je n’en lus de plus flatteur pour

personne

« Ma-Yu-Koen, Généralissime de l’Armée du Pé-Tche-Ly et com-

mandant des premiers corps de la garde de Péking, remarquable

par sa fidélité, sa bravoure et sa prudence, vient de mourir subite-

ment. ce qui nous attriste vraiment beaucoup. Dès sa jeunesse, il

fut à la disposition du feu généralissime Song-King avec lequel il a

combattu les rebelles dans les provinces du Ngan-hoei, du Ho-nan,

du Chantong, du Chan-si, et du Chen-si, où il s’est magnifiquement

distingué surtout en l’aidant à anéantir les Rebelles Tai-ping dans

tous les pays où il passait, ce qui fut sa gloire. Puis, lors de la 1
rébellion des Mahométans au Chen-si, au Kansou, et au Sin-Kiang,
il a remporté sur eux une brillante victoire. Ensuite, ayant ac-

compagné le feu général King-choen jusqu’en Mandchourie, il apu

réoccuper plusieurs villes et pays déjà entre les mains des rebelles.

Nous savons que, resté en Mandchourie, pendant plus de dix ans,

il s’y est toujours parfaitement occupé de ses devoirs militaires.

Lorsqu’il était libre en temps de paix, il s’occupait à faire en sorte
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que ses soldats fussent tout entiers àla culture des terrains aban-

donnés, ce qui était d’une grande utilité pour les indigènes qui avaient

grande confiance en lui. Enfin, lors de l'apaisement du Sing-Kiang,
il a été rappelé au- Pé-Tche-Ly par ordre de feu Ly-hong-tchang.

Là, il a été chargé des affaires militaires et a bien remp’i ses fonc-

tions pendant plusieurs années. Puis, il a été nommé Généralissime

au Tché-Kiang, ensuite au Pé-Tche-Ly et en même temps comman-

dant en chef des troupes de l’Empereur à Péking. Lorsque nous

nous sommes rendus au Chen-si en 1909, à l’époque des Boxeurs,

il nous suivit fidèlement avec ses troupes pour nous protéger. En

un mot, il a toujours su parfaitement remplir sou devoir. Nous

lui avions déjà successivement conféré le titre honorifique de se-

cond tuteur de l’héritier présomptif; le grade du premier degré,
la robe de soie jaune. Nous espérions qu’il pourrait jouir d’une

longue vie afin de pouvoir nous aider encore plus longtemps, mais,

hélas! il est mort rapidement, et nous sommes fore tristes de cette

mort. Nous conférons donc au défunt le titre honorifique de pre-

mier tuteur de l’héritier présomptif. Nous commandons que ce dé

funt reçoive tous les honneurs posthumes dus àun généralissime
de l’armée mort en fonction. Nous lui donnerons aussi un nom

posthume pour que tous se souviennent de ses mérites en ce monde.

Nous permettons que l’on construise des temples en son honneur

dans son pays d’origine et dans toutes les provinces où il a livré

bataille uax rebelles et remporté des victoires sur eux. Nous or-

donnons que l’on écrive dans les Annales de l’Empire, tous ses

mérites, ses actes et sa vie. Nous voulons que, lorsque le cercueil

contenant le corpis du défunt traversera le pays, tous les mandarins

locaux lui rendent honneur. En souvenir du défunt, son fils aîné,
de colonel en second devient général de brigade et son fils cadet

promu au grade de Tao-Tai. Ses deux petit-fils auront le rang de

Préfets. Pour toutes les peines qu’il aurait pu encourir dans l’exer-

cice de sa charge, nous les lui remettons complètement. Nous ac-

cordons en outre àsa famille 3.0D0 taëls pour subvenir aux frais

des funérailles. S’il y a encore d’autres honneurs propres à récom-

penser Ma-Yu-Koen, nous ordonnons que le Tribunal de 3 Rites étudie

les lois sur ce sujet et qu’il nous les fasse connaître dans un rap-

port détaillé. Nous faisons cela en vue de montrer notre grand
amour et estime envers fidèles fonctionnaires Respect à ceci. »

Un mois après notre sainte Mère, l’lmpératrice douairière rendait

elle-même le dernier soupir, et, s’il faut en croire un journal de

Péking, pendant son agonie elle répéta encore plusieurs fois que

son cher Ma-Yu-Koen était le seul chevalier sans peur et repraché
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qu’elle eût jamais rencontré dans sa longue carrière de Souveraine.

De tout ce qui précède, il résulte que l’Echo de Chine avait raison

de conclure: « C’est une curieuse physionomie qui disparaît de la

scène chinoise. La réputation du général Ma était énorme au point
de vue militaire. On doit cependant reconnaître que ses troupes ne

sauraient en rien soutenir la comparaison avec celles de Yuen-che-

Kai. Avec le général Ma, c’est le vieux système etla routine qui dis-

paraissent. » Pour moi, je n’ai non plus aucune intention de faire

de Ma-Yu-Koen un autre Napoléon: je veux simplement dire qu’il
fut la gloire de ma paroisse, le Kouo Yang, son pays natal, qui n’a

guère d’autres célébrités et regrette d’autant plus celle qui vient

de disparaître
Le 21 novembre, le cercueil en grand apparat de troupes et d’in-

signes, arriva de Péking à Kouo-Yang. Naturellement, tous ses

compatriotes sont sur pied pour le recevoir. On l’avait annoncé

pour midi précis, et à ma grande stupéfaction, à midi précis il était

rendu. Exactitude militaire bien surprenante en Chine! Le cercueil

de la concubine suicidée suivait immédiatement ;4ou 5 autres con-

cubines qui n’avaient pas eu le courage de se suicider, probable-

ment parce qu’elles étaient trop jeunes et trop belles, suivaient en

chaise et en grand deuil. On transporte le cercueil chez la vraie

femme, la première du défunt, aujourd’hui veuve de droit comme

elle l’était presque de fait depuis 40 ans que son mari vivait loin

d’elle. Femme forte qui administrait admirablement la fortune de

son conjoint. Femme modeste et sérieuse aussi qui ne voulut jamais

quitter le Kouo-Yang même pour être présentée à l’Empereur; celui-

ci avait pourtant exprimé le désir de voir cette bonne paysanne

restée simple, écononome et digne au milieu des plus grandes ri-

chesses. La veuve fit les choses en grand. Du 21 nov. au 17 mai

elle giarde le cercueil dans son p’us bel appartement, pleurant et

priant tous les jours dans la compagnie des concubines pour son

illustre conjoint. Partout elle s’informe où sont les meilleurs géoman-
ciens de la Chine pour les faire venir coûte que coûte. On lui dit

qu’à Ou-si, près de Chang-hai, il ya un géomancien vraiment re-

marquable et elle fait fréter un bateau pour aller quérir ce charlatan

qui fixe l’enterrement au 17 mai et choisit l’emplacement du tom-

beau d’après les règles auxquelles ni la science ni le bon sens
»

n’ont rien à voir. De Tien-tsin, on fait venir des artistes pour fa-

briquer toutes sortes de figures en papier. C’était mon bonheur et

celui de mes élèves d 'aller voir ces diableries à mesure qu’elles
se montaient. Il y avait des boudhas de- 7à 8 mètres, d?s guer-

riers plus effrayants que les cyclopes, des éléphants, des tigres,
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des ours, des panthères, toute une ménagerie plus grande que na-

ture, des dragons, des licornes, toutes les bêtes de l’apocalypsie

chinois. Il y avait des fantassins, il y avait des cavaliers comme pour

une grande revue. Il y avait des hommes et des animaux repré-
sentant tous les pays où le défunt avait combattu. Il y avait des

choses à l’européenne comme le grand homme en vit probablement
à Péking et à Tien-tsin, des carrosses de gala, des bicyclettes, une

espèce d’automobile ou de locomotive. Il y avait des rochers,
des montagnes, des kiosques, des pagodes. Il y avait surtout une

jolie grotte avec au moins cent figurines. Oh! que je voudrais quel-

que chose d’approchant pour ma crèche de Noël! J’en demandais

le prix à l’artiste. —BO taëls, c’est-à-dire, près de 200 francs!... Il

y avait encore un tas d’autres choses que je ne saurais nommer,

soit ignorance soit pudeur. Bref, tout ce qui était censé honorer le

défunt ou lui faire plaisir dans ce monde, sa veuve le lui paie aussi

pour l’autre monde sous formes de figures en papier que le feu

convertira, d’après les Boudhistes, non pas en cendres, mais en

ces mêmes objets pleins de vie et de réalité. Il paraît que la veuve

a largement dépassé les 3.000 taëls de la Cour pour ces sérieuses

balivernes. Je le crois, car c’était vraiment luxueux. Je crois aussi

qiu’il y a eu pas mal de coulage, sans quoi ce n’eût pas été chinois,
mais comme le coulage en pareille matière n’est pas sacrilège,
inutile de m’en mettre plus en peine que les intéressés.

Les funérailles commencèrent le 15 mai. 3 jours de mtisiqu'e à faire

crouler les montagnes et hurler les démons, comme dit le proverbe
chinois. C’est à se demander si pareil tintamare est pour ressus-

citer le mort ou faire mourir les vivants. 3 jours de mangeaille,
de beuverie, le tout entremêlé de salamalecs de lettrés et de visites

de mandarins ; ils vont, en corps aussi solennel que ridicule, mettre

un point sur un I, c’est-à-dire fixer l’une des 3 âmes du défunt sur

une tablette, pendant qu’une centaine de bonzes font des simagrées
et qu’une autre centaine de Tao-che font des tours de passe-passe.

J’admire comme tous ces représentants des 3 religions de Confu-

cius, de Boudha, et de Lao-Hian font tous bon ménage ensemble,

et fonctionnent sans rire entre eux. Quant au peuple, il causait,

criait, gesticulait, le torse nu ou en chemisette, tout comme àla

comédie ou à la foire. Et quelle foire, en effet!... Au moins 100.000

hommes et femmes venus de tous les recoins du Kouo-Yang voir

la petite exposition!... Le temps était beau, de sorte que ces milliers

de figures en papier, grandeur plus que naturelle, et ces centaines

d’énormes étendards avaient vraiment grand air àla porte du Gé-

néralissime. Pour le Chinois qui n’aime que les couleurs criardes
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et surtout le rouge, ça devait être comme le vestibule du paradis

boudhique, et je me demandais à part moi, quelle piètre impres-
sion nos cérémonies noires et funèbres, même les plus belles,
doivent produire sur des gens qui n’aiment que la cohue et le

bariolé! Que c’est beau!... que c’est beau!... soupiraient tous mes

maîtres et élèves chrétiens!... Il est évident que mes ouailles re-

grettent que notre drap mortuaire ne soit pas d'un bel écarlate

comme celui de Ma-to-yen. Remarqué cependant que la chambre

mortuaire était toute tendue de draperies noires et blanches comme

chez moi... quand je viendrai à mourir. Des deux côtes du cercueil,

en d’élégantes niches tendues de soie jaune, 6 décrets de l’Em-

pereur félicitant le gén’éral de ses victoires, et au milieu, àla tête

du cadavre, là où nous mettrions la croix, le - dernier décret de

l’lmpératrice, véritable apothéose du défunt, que j’ai citée tout

au long. Aux pieds du mort, des cassolettes où fume l’encens,

où flambent les faux lingots d’or et d’argent. Tout le monde se

prosterne, et c’est bien naturel, car, pour tout le monde, c’est plus

qu’un homme, c
T

est un héros, un demi-dieu, qui est dans ce magni-

fique cercueil en bois de teck, si je ne me trompe. Il yen a, surtout

parmi les pioupious, qui vont déjà l’implorer comme leur patron:

ne fut-il pas lui-même simple pioupiou du Ko uo-Yang ?... Des Ja-

ponais qu’il employa jadis comme instructeurs et des Thibétains,

venus' à je ne sais quel titre, prennent part aux superstitions. Il y a

des représentants de toutes les provinces où le général s’est illustré.

Moi-même, curé de l’endroit, j’ai été invité en qualité de bon voisin.

Naturellement, ma place n’était pas là, sinon dans la foule indifféren-

te, pour m’instruire un peu, mais j’ai envoyé mon catéchiste Boniface

qui pendant 8 jours, a rendu àla famille les plus grands services

en empêchant le gaspillage àla cuisine et en faisant les achats,

ce qui valait infiniment mieux, m’a fait dire la veuve, que bien

d’autres chinoiseries intéressées.
*

Le 17 mai eut lieu 1» levée du corps. On en cachait soigneuse-

ment le moment précis. Les uns disaient que ce serait à l’aube

du jour. Les autres que ce serait à midi. C’est qu’on savait que

dans la foule qui augmentait toujours, il y avait les pires bri-

gands du pa,ys qui comptaient profiter du désarroi qui aurait suivi

le départ du cercueil pour faire les cent coups et mettre la maison

au pillage. Heureusement, les mandarins prévenus avaient fait venir

des soldats en grand nombre, et il n’y eut pas de trouble. En prin-

cipe, toutes les figures en papier dont j’ai parlé plus haut auraient

dû être brûlées sur la tombe même pour fournir à las deuxième âme

du défunt en l’autre vie ce qu’il aimait le plus en celle-ci. On avait
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bien loué un millier de porteurs d’insignes :on les avait même payés
royalement. Mais, comme il y avait 8 kilomètres de la maison mor-

tuaire au cimetière, ce qui devait arriver, arriva. Les porteurs trou

vèrent plus simple de lacérer les figures en papier et d’en apporter

les débris pour amuser et habiller leurs femmes et leurs enfants.

N’y pouvant mais, personne ne protesta... « Bah! bah!... me disait

un voisin qui emportait une brassée de calicot, il suffit que l'âme

du général ait constaté les bonnes intentions de la générale... on

ne peut tout de même pas laisser brûler des choses de valeur!
..

»

Pieux et pratique!...
60 porteurs portent le beau cercueil. Parents et foule, pleurant,

riant, se poussant, se maudissant, suivent dans le plus beau désor-

dre. Le Chinois n’a pas la moindre idée d’ordre même pour les

plus graves circonstances, et c'était pitié de voir le pauvre grand
homme gagner sa dernière demeure au pas de change, sans tambour,

ni trompette, ni un seul soldat, 1ui,... le premier militaire de toute la

Chine!... Tous les Braves étaient restés àla maison mortuaire pour

la défendre au besoin, peut-être même pour avoir leur part du

butin, à l’occasion. Mais, pas de jugements téméraires!...

Et le voilà dans son tombeau, simple caveau cimenté et peu

profond, sur lequel on a élevé un tertre assez ordinaire. Plus tard

on plantera des arbres, on fera des statues en marbre, on bâtira

mur et pagode, eit le peuple y viendra probablement en pèlerinage

puisque l’Empereur l’a déjà canonisé. Pour le moment rien de

plus tristement risible. Le géomancien venu de Ou-si, près Chang-

hai, pays de rizières, ne comprenait rien à nos pays à blé. Alors

que le défunt était l’un des gros richards de Chine, qu'il avait

plus de terres hautes et excellentes que de terres basses et humi-

des, cet imbécile de sorcier, après avoir consulté ses grimoires, a

décrété qu’il fallait l’enterrer à 8 kilomètres sud-ouest de la ville,

pas un mètre plus près ni plus loin ; là, il y a une pagode en

ruine dont le bonze est probablement venu graisser la patte au

géomancien. Or, il se trouve que cet emplacement si bien précisé
est une grenouillière où le plus illustre, le plus fortuné des citoyens
du Kouo-Yang est plus mal enterré que le dernier des laboureurs!...

Quelle ironie du sort... En ce moment où l’inondation bat son

plein, le tombeau est sous l’eau, ce qui est la suprême inconvenance

même pour un simple mortel II s’en moque bien le soxier de Ou-si,

près Chang-hai!... Oh! si je tenais cet animal, me disait un vieil

ami du défunt, maintenant préposé àla garde du tombeau, ah!

si je le tenais, je le mettrais en morceaux pour commencer à ex-

hausser le terrain autour du tombeau de moi cher maître!... J’a-
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vais bien crié, protesté, mais Madame était coiffée de son géoman-
rien de Ou-si, près Chang-hai... Jamais les géomanciens du pays

même n’auraient choisi un terrain si inondable...

Je viens moi-même de voir le tombeau et ma mule avait de l’eau

jusqu’au poitrail. J’aurais voulu y pouvoir réciter quelques prières,
rendre quelque hommage à cet homme qui m’a toujours été sym-

pathique, qui fut l’ami des évêques de Péking, qui sauva la vie à

deux Pères, qui recommandait bien àsa famille de ne pas avoir

d’affaire avec moi, qui m’a donné deux fois la plus belle face de

ma vie en me venant voir en grande pompe et simplicité, qui a

fait tant de bien à ce pauvre et cher Kouo-Yang. Mais que dire,

que faire, que penser devant ce tombeau?... Seules, ses rela-

tions avec les missionnaires me laissent une ombre d’espérance

que l’âme d’un si brave homme, qui fut aussi un homme brave, a

trouvé grâce devant la miséricorde infinie de Dieu. Je le sou-

haite de tout mon cœur. J. DANNIC, S. J.

UNE EXÉCUTION A KOUO-YANG.

(Du F. Bannic).

Kouo-Yang, 12 septembre 1910.

Révérend et bien cher Père,
P. C.

Cette année la famine s’annonce si grande au Kouo-Yang qu’in-

nombrables sont ceux qui émigrent et très nombreux les voleurs

et les brigands. Si cela continue, la moitié de la population va

disparaître. Tous les jours le mandarin coupe quelques têtes. Hier,
hélas' c’était la tête d’un jeune chrétien qui tombait. Comme il

m’avait souvent servi de courrier pour vous, je vais vous raconter

un peu sa triste histoire. Lui, au moins, vous connaissait et vous

aimait bien.

Luc Tchang n’avait que 23 ans. Il était né à 15 lys de votre

cher Ling-hoan où il allait régulièrement au marché. Je l’avais

baptisé il y a six ans, étant encore grand élève de mon école. Il

me paraissait alors pieux et intelligent. Peu à peu, je ne sais com-

ment, il s’encainailla. Toujours est-il que deux fois déjà j ?avais dû

m’entremettre pour le faire sortir de prison et pour le faire engager

comme soldat. Que n’a-t-il persévéré au service de Bellone ? En

Chine, c’est la vraie carrière pour les repris de justice. Cette

a,nuée, à-mon retour des vacances, quand je vis les affaires se
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gâter, mon premier soin fut d’avertir Luc d’avoir à disparaître le

plus tôt possible de Kouo-yang, sans quoi, l’occasion faisant le

larron et sa mauvaise réputation y aidant, je ne répondais plus de

sa tête. Il me répondit qu’il n’y avait rien à craindre, qu’il 'était

bien converti et le reste. Il s’offrait même pour être mon veilleur de

nuit parce que, disait-il ingénument, ses relations avec les soldats,

satellites, voleurs, brigands et autre racaille à 100 lys à la fonde

lui seraient très précieuses si jamais on parlait de m’attaquer dans

ma position aussi pittoresque qu’isolée et dangereuse en temps

de troubles. Il m’avertirait à temps... ne demandait qu’à être

nourri... dormirait tout le jour, tuerait et se ferait tuer plutôt que

de laisser ses vieux copains s’approcher de la Résidence où son

frère et sa /sœur sont encore à l’école. Ma foi, je me disais que

ses services n’étaient peut-être pas à dédaigner quand, hier matin,

au sortir de la Messe du Dimanche, quelques chrétiens me disent :

« Père, pendant le silence de l’Elévation, n’avez-vous pas entendu

deux coups de canon?... C’est Luc Tsang qu’on décapitait... »

Immédiatement, j’envoie voir à la porte Ouest où l’on exécute les

criminels. De fait, /la tête de Luc roulait d’un côté et son robuste

tronc gisait dans une mare de sang. Tout près, 8 autres brigands

qu’on venait aussi d’exécuter non moins sommairement. Comme,

depuis 15 jours, ces spectacles répugnants sont presque quotidiens,

personne n’y fait plus attention. Espérant que les parents don-

neront la pièce, d’horribles mendiants gardent les cadavres contre

les chiens et les corbeaux. Pas d’aumône, pas de cadavre, c’est

évident. En Chine, on exploite tout sans vergogne. Je promets une

bonne récompense et, ;la nuit, après que les cadavres ont ainsi

été exposés de 8 heures du matin à 8 heures du soir pour effrayer
les survivants, la nuit un ami de Luc réunissant la tête au tronc

déposa le tout dans un modeste cercueil de 4 on 5 francs, et l’enterra

au cimetière voisin. Pendant ce temps les chiens du quartier s’achar-

naient sur les cadavres des autres suppliciés dont personne ne

s’était occupé. Ces chiens sont comme les satellites ou vampires
des mandarins : plus le peuple est malheureux et plus ils font ripaille
avec sa chair et son sang. Sous prétexte de chercher des briga,nds,
ils sont eux-mêmes les pires brigands, fouillent et pillent chez les

riches, partagent avec les scribes du Tribunal qui eux aussi prélèvent
la part du Lion, c’est-à-dire du Sous-Préfet. C’est la terreur orga-

nisée. Ordinairement, le mandarin ne peut tuer sans recourir au

Grand Juge de la Province. Actuellement il peut tuer tout de suite

et sans avertir. C’est vraiment un abus exorbitant pour des manda-

rins lâches, cruels et sans conscience.
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Mais revenons à Luc Tchang. Comment, madré comme il l’était,

s’est-il laissé si facilement prendre? Comment moi-même n’ai-je rien

tenté pour le sauver encore ? Voici. Malgré ses belles promesses

et ses illustres accointances, Luc pour aider sa famille qui crève

de faim, avait repris son métier de brigand, non qu’on lui reproche
d’avoir jamais tué personne: sa spécialité était de voler des bœufs

qu’il allait vendre au loin. Or, précisément on venait d’envoyer
dans ses parages des soldats nouveaux qu’il ne connaissait pas et

qui eux-mêmes ne le connaissaient pas ; ils le surprirent un jour qu’il
revenait avec ses trophées du brigandage d’une riche famille. Il

se débattit de son mieux, mais, comme il était seul contre une bande

de soldats armés de Mauser et de satellites armés de sabres, il ne

réussit qu’à se faire blesser, enchaîner et conduire tout sanglant en

ville. Arrivé en prison le samedi soir, on m’aurait probablement
averti le lendemain sans un incident qui précipita tout. Les prisons

regorgent tellement de condamnés à mort, qu’au milieu de la nuit,

on ne sait encore comment, une trentaine s’évadèrent. Cas très

grave pour le mandarin devant ses Supérieurs. Quand l’alerte fut

donnée, ce fut une vraie chasse à l’homme. Les plus heureux des

fuyards sautèrent par dessus les murailles de la ville au risque de

se casser jambes et cou. Neuf seulement, les plus épuisés par leurs

blessures et la torture, ne purent se sauver. Le mandarin furieux

les fit immédiateiment décapiter. Dans le nombre était Luc Tchang,

Ici pas de bourreau en titre comme Deibler. Le premier satellite en

goguette, avec n’importe quel vieux sabre ébréché, taillade comme

il veut le corps du condamné devant quelques canailles et enfants,

qui font des gestes et réflexions de cannibales. Comme je l’ai

fait dire le jour même au mandarin, en protestant au nom de

l’humanité, si non de la justice: « Ah! si l’on savait cela à Chang-

hai, on aurait honte d’être Chinois... Tes manières iroquoises, grand

homme, déshonorent ta charge et ne porteront pas bonheur!... »

Le pauvre Luc a dû recevoir 9 ou 10 coups avant que la tête

ne tombât. Un bras coupé ne tenait presque plus au tronc et le

visage tailladé était si affreux qu’on ne pouvait plus le reconnaître.

Or, Luc était un beau et fort gaillard, et voilà tout ce qui resite ! de

lui!... Quelque temps après, vers midi, sa jeune femme qui a marché

toute seule toute la nuit arriva pour me supplier de sauver son

mari. Je lui dis que Luc est bien malade. Demain, je lui dirai qu’il
est mort sans ajouter comment. Peu à peu, elle apprendra toute la

vérité. Les Présentandines la consoleront de leur mieux. La mère;-
j '

une bonne chrétienne, est aussi en route pour venir me trouver.

Encore un moment bien pénible à passer. Quant à so; n père et à ses
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frères, ils ont tous pris la fuite. Dans leur vertueuse indignation,
les soldats et satellites ont emporté tout ce qu’ils pouvaient et brisé

le reste, dans la famille épouvantée. Doux pays, jolies mœurs!... Le

Régent a, bien raison de trouver que de pareils sauvages ne sont

pas encore mûrs pour être électeurs. Il leur faudrait, au moins, quel-

que Constitution ou Code moins barbare.

Tout cela est bien triste. Je viens de célébrer la Messe d’enterre-

ment du pauvre Luc. Jamais, je vous l’assure, je n’avais récité avec

plus de dévotion, le verset suivant du Dies irœ :

Qui Mariam absolvisti,
Et Latronem exaudisti

Mihi quoque spem dedisti.

Oui, envers et malgré tout, j’espère en la Ste Vierge, refuge des

pécheurs. Après la Messe, la jeune veuve de Luc m’a demandé un

scapulaire neuf. Je lui ai demandé ce qu’elle a fait du sien. Elle

me répond bien simplement qu’elle l’a prêté à Luc qui, en la quit-

tant, aux mains de ses bourreaux, lui dit: « Donne moi donc ton

scapulaire. Il est probable que cette fois je ne reviendrai plus. Peut

être la Ste Vierge me protégera... » J. DANNIC, S. J.

UNE FONDATION DIFFICILE.

(Du P. Bousseau).

Lou-Ngan-tcheou, 1909-1910.

Voila deux ans passés depuis la destruction de Yang-keou-wan
et nous demeurons toujoursdans l’attente et dans le provisoire.

Nous avons abandonné les ruines à leur propre sort, comptant sur

elles pour appuyer plus fort nos réclamations. Nous n’avons qu’un

pied-à-terre à la ville et nous n’avons voulu faire rien de plus

pour ne rien enlever à l’éloquence de notre détresse. Il reste la

petite église de Che-tou-tsoei et la vaste maison de Than-Kia-ho :

mais comment le Père installé là-bas à 80 et 100 lys de la presque

totalité de ses chrétiens, pourrait-il s’occuper d’eux? Les supé-

rieurs ont cru pouvoir remédier un peu à la triste situation du

Yng-Chan en autorisant son missionnaire à construire un humble

Kong-souo, loin de Yang-heou-wan et de Yng-Chan, au mil eu même

de son troupeau de fidèles. Il y a à 40 lys ouest de Yang-heou-wan

au delà de hautes montagnes difficiles à franchir, une série de val-

lées vastes et peuplées, où les chrétiens sont plus nombreux et plus
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fervents qu’ailleurs: les vallées de Wen-Kia-tchong, de Yo-Kia-tchong,
de Tou-men-tan, de Hoang-lin-pou et de Tan-tse-lin, toutes conver-

geant au petit village de Kin-Kia-pou, assis sur le grand torrent de

l’ouest à l'entrée du Lotien dans le Hou-pé, sur le grand chemin

qui mène des monts de Yng et de Ho à la grande ville de Han-

Keou. Kin-kia-pou est à 40 lys nord de la ville ou terminus de la

navigation, ei de ce fait monopolise en grande partie le petit com-

merce de la, région. Tous ces avantages réunis et avant tout, la

nécessité- de nous établir là où se trouvaient nos chrétiens (aux
environs de Kin-Kia-pou il y a près de 300 baptisés et un nombre

plus considérable de catéchumènes) nous décidèrent, pour ne pas

dire? nous imposèrent de nous établir à Kin-Kia-pou et non ailleurs.

Il y avait bien quelques objections à faire à ce projet: la pré-

sence à Kin-Kia-pou de nombreux affiliés aux sociétés secrètes,

le voisinage des montagnards remuants du Lo-tien, qui plus d’une

fois pour se faire pardonner leurs méfaits sont venus molester nos

chrétiens et même aider à ruiner nos maisons du Ho-chan et du

Yng-chan. Etaient-ils assagis? Les mandarins nous reprochaient
d’en douter. Nous achetâmes donc à Kin-Kia-pou. Je ne veux

point ici raconter de nouveau cette affaire par le menu.

Elle montra que nous avions tort de croire aux mandarins di-

sant que la destruction de Yang-leou-wan avait été purement for-

tuite et que le peuple de Yng-chan ne tolérait plus de pareils

brigandages à notre égard. A la nouvelle de notre achat, on

vit réapparaître à Yang-leou-wan plusieurs des bandits qui avaient

fui depuis deux ans après le sac de Yng-chan et de notre rési-

dence. r—i Où allaient-ils? Nous ne tardâmes pas àle savoir:

quand nos ouvriers furent chassés de Kin-Kia-pou par une bande

de vauriens menés par quelques membres de la famille Kin, de qui

nous avions acheté! le terrain en lui faisant connaître les motifs

def notre achat, je demandai au mandarin d’intervenir. Mon ac-

cusation demeura sajis effet. Enhardis par cette faiblesse de l’au-

torité locale, les émeutiers m’accusèrent à leur tour et invoquèrent

comme excuses de leurs violences à notre égard le fong-choei de la

famille Kin et l’illégalité de l’achat. Plusieurs mois durant j’essaie

de surmonter les difficultés mais j’ai contre moi le sous préfet

qui dès le début a juré avec quelques meneurs de la famille Kin

de m’empêcher de construire en cet endroit. Nos ennemis dissimulent

leur parti pris sous d’obsédantes propositions d’échange, mais je

m'aperçois bientôt que le nouveau terrain qu’ils proposaient est

bas, malsain, entouré de tombeaux qui semblent en faire un ter-

rain commun. Rejetant leur fausse proposition, je résolus après
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le ler1 er de l’an chinois de commencer les travaux et de bâtir sur la

partie du terrain dont j’avais l’entière propriété et que la famille

Nié m’avait vendu. Le mandarin averti par moi ne fit rien pour

me protéger. Il s’absenta même pour aller à Ngan-King et de là

passer quelques jours dans sa famille au Lo-tien. Les meneurs se

voyant maîtres du terrain, se hâtèrent de rassembler tous les mal-

faiteurs de la contrée et le 5 mars dans l’après-midi les lancèrent

au 'nombre* de plusieurs centaines contre nos gens qui s'enfuirent

à leur (approche. Cette fois-ci ils consumèrent par le feu l’installa-

tion des Ouvriers et demeurèrent en permanence sur notre terrain

afin d'empêcher définitivement notre retour à Kin-Kia-pou. Seul,

abandonné des mandarins locaux, j’allai à Ngan-King, informer

les «supérieurs de tous les détails de cette nouvelle affaire, qui
immédiatement prise en main par Monseigneur est désormais jointe

par lui à la précédente affaire de Yang-leou-wan.
Le district de Yng-chan pendant ce temps demeure en souffrance.

Il ne possède plus comme aux beaux jours du Père Mouton les

confortables bâtiments où se faisaient les retraites et les catéchu-

ménats, où se pressaient sans être incommodés les nombreux élè-

ves de nos écoles. Maintenant quelques paillottes à la ville servent

tour à tour d’écoles, de catéchuménats et d’églises. L’humidité,
le mauvais air, l’exiguïté du terrain en rendent le séjour pénible
et dangereux. Cette année nous avons eu de continuelles épidémies

qui ont emporté un maître d’école et deux élèves. Nous prions
Dieu, de mettre un terme à nos épreuves, de nous rendre au plus
tôt notre vieux Yang-leou-wan, ou ce qui vaudrait mieux encore,

de nous permettre d’élever à la ville même la résidence centrale

de la chrétienté. C’est d’ailleurs auprès de la ville que la plupart
des catéchumènes se recrutent aujourd’hui et c’est auprès de la

ville que j’ai baptisé la majeure partie des cent néophytes dont

s’est accru le district en 1910. C’est pourquoi je termine en expri-
mant à mes supérieurs avec mes remerciements pour leur dévoué

concours, mes vœux pressants pour qu’ils autorisent le missionnaire

d’Yng-chan à acheter au plus tôt à la ville afin d’y pouvoir s’installer

plus sainement avec ses écoles.

triomphe de ses ennemis à Yng-chan. Amen!

BOUSSEAU, S. J.
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LA FAMINE

DANS LA SECTION DE ING-TCHEOU-FOU.

(Extraits de diverses lettrés).

(Du P. Dannic).

Kouo-Yang, 16 janvier 1911.

Révérend et bien cher Père,
P. C.

J’ai déjà écrit beaucoup sur la famine soit à Monseigneur, soit

au. P. de Lapparent. Je ne sais si mes lettres sont arrivées.

Je fais appel à la miséricorde des catholiques pour mes pauvres

chrétiens;. J aide bien un peu par mes écoles : Mais, combien de

familles n’ayant que des bébés ou des vieillards, et que je ne

peux aider par mes écoles! Hier, la mort dans l’âme, j’ai cru

devoir renvoyer tous mes élèves, même les 2 enfants du défunt

mort de faim* dont je parle dans ma lettre. Comment garder les

uns» \sans garder les/ autres et comment surtout les garder tous ?

Quand; on a de 3 à 400 élèves, ce n’est pas une petite affaire

avec ces prix de famine. Le 11 février, fête de leur Mère et Pa-

tronne. N.-D. de Lourdes, je rouvrirai mes écoles, mais pas pour

longtemps encore, si l’on ne vient à mon secours.

. C'est tout au plus si chaque famille touchera de 6 à 800 sapèques
du comité. Qu’est-ce que cela pour une famille de 5 membres,,
en moyenne, et pour les 4 à 5 mois qui nous séparent encore de

la récolte du blé qui sera, Dieu sait, bonne au mauvaise ?? ?

Notre comité fonctionne déjà depuis longtemps à la satisfaction

générale pour les distributions du gouvernement. Il est formé des

notables de la ville et de la campagne, tous intéressés à ne pas

faire d’injustices, crainte de trouble et de rébellion dont ils seraient

les premières victimes. Quand votre argent arrivera, on n’aura qu’à

le donner à ce comité qui me semble digne de confiance. Je m’en

occuperai de mon mieux, selon les circonstances.

Maintenant, une question plus délicate. Les notables du Kouo-

Yang se demandent pourquoi le Kouo-Yang n’a que 30 000 dollars

alors que le Mong-tcheng, ni plus ni moins éprouvé, en a 50.000.

Sans doute le Mong-tcheng est un peu plus grand que le Kouo-

Yang, mais pas tout de même, dans la proportion de 3 à 5. En

bonne justice distributive, le Kouo-Yang aurait dû avoir 40.000

dollars, Je ne demande qu’à fournir des détails si l’on consent à
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discuter un peu là-dessus. Si non, inutile. Je crois que le Mong-

tcheng a été favorisé parce que les Protestants y ont un poste

tandis que le Kouo-Yang est une terre vierge de toute hérésie.

Voyez et faites de votre mieux!...

Bon Père Pierre Bornand!... Quid retribuam?... Je vais bap-

tiser dans une demi-heure une douzaine de faméliques, vieux ca-

téchumènes datant de 7 ou 8 ans. Ne pouvant autre chose pour

vous, je vais les appeler Pierre comme vous, et leur demander un

Pater et un Ave, immédiatement après le Baptême, pour leur in-

signe bienfaiteur.

Kouo-Yang, 21 janvier 1911.

Révérend et bien cher Père,
P. C.

Nous voilà presque au ler1 er de l’an chinois, c’est-à-dire àla veille

d’une vingtaine de jours de saison morte, et aucune nouvelle encore

de vos précieux sous. Avant-hier, mon collègue païen, Nieou-pao-yu,
et moi, nous vous avions envoyé un télégramme par Po-tcheou. Est-il

arrivé? Nous vous demandions des nouvelles de cet argent et vous

disions que la famine devenait de plus en plus atroce, au moins,

pour 210.000 personnes, rien que dans le Kouo-Yang. Aucune nou-

velle encore de mon collègue protestant, un homonyme de Fer-

gusson, ministre à Yng-tcheou-fou et dont la dame est malade,

paraît-il.
On ne parle que de distributions mandarinales et européennes

et on ne distribue rien. Simpliste comme je le suis naturellement,

je m’étais imaginé que Chang-hai nous envoyait des sous par le

chemin de fer jusqu’à Ling-hoai-Koan, grande douane entre Ou-ho

et Hoai-yuen, que de là les Protestants de Hoai-yuen auraient re-

monté la Kouo en bateau laissant la valeur de 50.000 dollars en

sous à Mong-tcheng, de 30.000 dollars au Kouo-Yang et de 20.000

dollars à Po-tcheou. C’eût été trop simple pour que la chose se

passât au royaume des chinoiseries, et, après m’être perdu en con-

jectures, je commence à désespérer. Comme je vous l’écrivais pour-

tant l’autre jour, ce sont des sous qu’il nous faut et non des dollars

ou des taëls. Car, comment changer des dollars dans nos pays

arriérés ? 'Même le taël baisse tous les jours. En 20 jours, il est

tombé de 1960 à 1760 sapèques, et encore, les notables pressés
dq faire quelques distributions au peuple qui meurt de faim et

murmure, ne peuvent-ils changer en sous les 9000 taëls que le
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gouverneur leur a donnés, l’autre jour, à son passage au Kouo-

Yang. Pour comble de malheur, le grain, lui, monte tous les jours.
L’autre jour je vous disais que le riz était à 44 sapèques la livre.

Aujourd’hui, la livre de riz dépasse 50 sapèques. On meurt réellement

de faim. On se suicide d’une façon inouïe. Hier, comme je rentrais

d’une tournée à la campagne, je rencontrais un homme couché et

mourant dans une douve. Ordinairement, n’y pouvant mais, je
fais un détour pour ne pas voir. Mais, hier, comme j’étais en veine,

seul et pas pressé, je dis à mon domestique de lui soulever la tête.

Or, c’était un de mes chrétiens baptisés, âgé de 42 ans, sourd-muet

de naissance. Naturellement, nous le relevâmes, le rendîmes à ses

père et mère baptisés, eux aussi, et lui fîmes une aumône qui le

sauvera pour 3 ou 4 jours. Et après, ce sera encore à recommencer.

Notre ancien gouverneur, Fong-hiu, le délégué impérial, a pro-

mis, lui aussi, 30.000 dollars à peu près, c’est-à-dire 20.000 taëls. Mais

quand, comment, tout cet argent nous arrivera-t-il ? On dit qu’on

ne peut trouver de sapèques ni de sous nulle part. Mais, quand on

est un gouvernement soi-disant civilisé on a le droit de fabriquer
monnaie. Qu’on en fabrique donc, à moins qu’on ne préfère nous

donner des vivres gratuitement. Ce serait trop chrétien pour être

chinois. D’ignobles spéculateurs spéculeront encore sur les sous

du pauvre qui, avec quelques sous, ne pourra acheter que très

peu de grains et ne réussira qu’à prolonger son agonie et ses souf-

frances. Bonnes, mais vaines paroles du gouvernement, argent

tellement clarifié par les 9 degrés ou filtres maindarinaux ; telle,
en pareil cas, a été toujours l’histoire de la Chine et telle elle sera

encore, je crois, en l’an de grâce ou de malheur 1911. Tant mieux

si je me trompe.

(Du P. Lieou).

Mao-Kia, le 18 janvier 1911.

Mon Révérend Père,

P. C.

Je voudrais bien vous raconter quelque chose d’agréable, mais

je* ne trouve que les plus grandes misères produites dans mon

district, par la plus terrible famine de l’an 1910. Souffrant des

yeux et ne sachant pas écrire, comment pourrais-je vous en don-

ner une faible idée? Aussi dois-je vous prier de ne pas en juger

la rigueur seulement d’après ma lettre.

Je- remarque tout d’abord que la famine dont nous souffrons
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ne serait pas aussi terrible qu’elle l’est, si elle n’avait pas été pré-
cédée par d’autres. Et les famines réitérées ne seraient pas aussi ter-

ribles qu'elles le sont, si le pays était riche dans les bonnes an-

nées-. Or malheureusement, non seulement nulle récolte en au-

tomne dernier; mais encore très mauvaise en printemps, très mau-

vaise en automne précédent. Et le pays est riche en population,
très pauvre en richesses. De là vous devez conclure, mon Révé-

rend Père, que notre pays se trouve dans un état vraiment et

extrêmement lamentable.

Inutile de vous rappeler les troubles eus dans mon district à

cause de la. famine. Inutile de dire que sont innombrables les vols

et les brigandages qu’on voit partout et tous les jours ; que sont

aussi innombrables les hommes tués soit dans les troubles, dans

les vols et dans les brigandages, soit par l’autorité condamnant après
les coups.

Inutile a fortiori d’ajouter que tous ou presque tous sont déjà
devenus maigres au mois de novembre, que beaucoup d’entre eux

sont morts de faim et de froid les uns hors leur patrie, les aptres

en elle. Que dire des survivants? Ils se demandent incessamment,

en gémissant et en pleurant: comment pouvoir vivre jusqu’à la

récolte du blé ? Et ils se répondent qu’ils vont mourir avant d'ar-

river' à la récolte, car impossible d’attendre les cinq mois qui
restent.

En attendant, on fait tous ses efforts pour prolonger sa vie

quelque temps. On vend tout ce qu’on possède: les terres, les

arbres et le reste. On cherche des acheteurs, on n’en trouve pas.

C’est ainsi que rien ne coûte pas ici, à l’exception de la seule nour-

riture. On se nourrit de ses bêtes et de la nourriture des bêtes,
des écorces d’arbres et de plantes, des herbes qu’on ne trouve

presque' pas et que les bêtes n’aimeraient pas. On vend sa femme

et5 ses enfants, garçons et filles, pour sauver leur vie et la sienne.

Je vous avoue, mon Père, les larmes aux yeux, les vérités que

je voudrais cacher sans le pouvoir, savoir que pas mal de mes chré-

tiens sont aussi morts de faim et de froid sans sacrements, que

certains misérables ont aussi scandaleusement vendu leurs femmes

et leurs enfants. On me demandera peut-être: pourquoi ne pas

les empêcher de mourir et de commettre les crimes détestables?

Je réponds que c’est parce que je ne le puis pas, faute de ressour-

ces et à cause de la grande multitude de mes affamés.

Il me faudrait 15.000 dollars pour pouvoir les secourir suffi-

samment. Les aumônes, accordées par notre Révérend Père Su-

périeur, sont certainement grandes en soi, mais très petites rela-
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tivement à la multitude de mes malheureux. Laissez-moi donc vous

prier avec instance de demander à vos amis nos Frères dans la Foi

de vouloir bien secourir mes nombreux affamés.

Dieu, Notre-Seigneur, qui punit les mauvais pour les convertir,

veut donner à ses amis les occasions d’exercer les bonnes œuvres

pour qu’il puisse leur accorder les récompenses les plus grandes,
l âchez, je vous prie encore une fois, d’obtenir des grandes aumônes

pour secourir mes malheureux chrétiens.

Veuillez aussi remercier de la part de nos affamés, notre Père

Bornand et par lui tous nos bienfaiteurs.

(Du P. Perrin).

Ying-chou-fu, 12 janvier 1911.

Révérend et bien cher Père,
P. C.

Reçu enfin hier matin à 10 h. un télégramme de M. Fergusson

(chairmanj me disant qu’il confirme ma requête (!) et me priant

d’aller à Mong-tcheng avec M. Lobenstine; P. Bannie a Kouo-Yang

avec Ml' Fergusson (d’ici), chaque groupe avec un notable chinois.

D’où je conclus que nous formons des triumvirats. Faudra-t-il un

président? Quelle est au juste l’idée du comité et quels services

demande-t-il de nous ?

Comme je l’ai dit, on a dressé partout des listes de secours, et

assez honnêtement, semble-t-il. Donc il n’y aurait qu’à voir si l’ar-

gent arrive au complet, et s’il est distribué intégralement. Pour

le moment c’est ce qu’il y a de plus rapide; donner de l’argent.
Aux secourus de trouver du leangehe, il y en a encore quoique à

des prix excessifs.

Mais si nous envoyons acheter du riz au sud, que de gaspillage!
Et pour sa distribution que de tracas. Les Protestants m’ont dit

que M Bostick à Po-tcheou voulait acheter du riz à Tcheou-kia-

keou, puis le faire arriver en char à Po-tcheou !! Or il va là-bas

en passant par ici, en grande partie du moins, et j'ai des chrétiens

qui, à ce commerce, peuvent gagner en un voyage 100 et 150

taëis.

Ne fera-t-on rien par ici? Mes chrétiens riches mangent des

tiges de patates conglutinées avec un peu de farine. Qu’on ne

croie pas qu’il n’y a rien. A la 7e Lune le sous-préfet a averti 5 fen

de récolte, là-dessus deux inondations; le sous-préfet n’ose se dé-

dire et on nous croit toujours à l’aise.
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Mao-kia, samedi, 14 janv. 1911.

Révérend et cher Père,
P. C. ' ; *

Je suis arrivé ici hier soir; voici un peu plus d'un mois que

je n’étais venu. Que Mao-kia, hélas! a changé depuis ce temps!

L’école est remplie de petits baptisés, la cour est pleine de monde,

gens à figure jaune, les traits tirés, les joues creusées, vraies têtes

de gens qui meurent de faim.

Les femmes restent accoudées à ma fenêfre, à celle du P. Lieou,

d’autres se chauffent au soleil, impossible de les faire partir, il

faudrait les battre et on n’en a pas le courage.

Un vieux me dit: « Voilà deux jours que je n’ai chauffé la

marmite », et sa face émaciée en est la preuve. « As-tu ton nom

sur la liste de secours ?» « Non. » « Est-ce vrai ?»

« Oui, Père, il n’était pas là quand on a dressé la liste. » —« Et

où étais-tu? » « Je mendiais. » —: « Pourquoi es-tu revenu? »

« On ne donne rien, je ne trouvais pas à manger. » —« Et

chez toi voilà deux jours que tu n’as fait bouillir le pot, as-tu

plus chez toi? Pourquoi revenir? » « On ne me donnait rien, je
mourrais de faim. »

Ici il pourra du moins recevoir l’Extrême-Onction.

Un jeune homme de vingt et quelques années tremble de fièvre;
fièvre de faim encore, figure jaune, yeux cerclés de noir, maigreur

excessive. « Et toi, as-tu ton nom sur la liste? » « Non, mon

père et ma mère sont partis, je suis resté seul. »

J’en note ainsi une quinzaine, tous des affamés, et j’en néglige
un bon nombre qui ne me semblent pas encore réduits à une

semblable extrémité.

Or je suis arrivé hier soir à 7 h. V2; il faisait nuit; personne ne

savait ma venue, non pas même le P. Lieou absent pour Extrême-

Onction. Si l’on avait connu ma visite, quelle foule ce serait!

Aussi je demeure effrayé! Car bien que Mao-kia et ses environs

soient à ranger parmi les parties les plus éprouvées du Mong-
tcheng-hien, 'que d’autres misères ailleurs! Et Kouo-Yang! Et le

Nan-Siu-tcheou? On serait tenté de laisser tomber les bras: Quid
hoc inter tantos ? A quoi bon leur faire une aumône qui ne peut

que prolonger un peu leur existence, sans les amener saufs jus-
qu’à la récolte.

Chose bizarre! ce qu’ils redoutent le plus c’est le soleil de prin-
temps. Par le froid, on s’engourdit, on mangera n’importe quelles
herbes, des écorces d’arbre. Au printemps la vie voudrait venir,

192 Petites De ■tTersep.



l’air est plus vif et ce regain de vie dans un corps affaibli a

l’effet de vin généreux mis dans de vieilles outres. C’est à peu

près ce qu’ils disent et la comparaison qu’ils emploient.
Ne 'concluez pas de ce que je vous écris que l’œuvre de distri-

bution des secours mandarinaux ait été mal faite. Il semble au con-

traire qu’elle a été fort bien menée. Un wei-yeun est venu inspecter;
son rôle s’est borné à manger un bon dîner chez un richard, mais

à l’ombre de son dîner, les Yu-tchang, Kia-tchang et Ti-pao dres-

saient des listes. Parfois 3, 4 noms sur 17 et 18 familles d’un vil-

lage très pauvre, listes plutôt trop restreintes que mal dressées.

A Mao-kia on s’est ainsi partagé, 3.200 sapèques.
La sous-préfecture est subdivisée en cantons ; chacun d’eux est

sous-centre de distribution ; c’est là qu’on affiche et qu’on donne

l’argent. Le notable se charge d’apporter la somme à distribuer

et veille à sa distribution, 400, 500 ou 700 sapèques suivant le nom-

bre de personnes ; on distingue grandes personnes et enfants.

Le secouru a reçu billet double; avec le ler1 er il reçoit l’argent;

avec le 2e il peut (intra mensem) aller acheter chez le notable, aux

2/a du prix actuel, du blé, sorgho... Libre à lui du reste de dépen-
ser 'son argent autrement. Le sous-préfet a imposé aux notables

cette fourniture gratuite de blé. Avec l’argent reçu, il doit en ra-

cheter d’autre qu’il revendra aux 2/3 du prix coûtant. Et il recom-

mencera avec l’argent perçu chaque fois, jusqu’à ce qu’il ne reste

plus rien.

Demain je vais à la ville; j’attends M. Lobenstine, et, à son

arrivée, nous irons nous présenter au sous-préfet. Il nous attend

pour prendre livraison de l’argent. Lors de la distribution des

aumônes mandarinales, il a manqué pas mal d’argent, dit-on; 200,

300 et 1.000 sapèques par caisse de sous. Qu’en sera-t-il cette fois?

Je compte proposer qu’après en avoir vérifié quelques-unes par

nous-mêmes, nous surveillions la, vérification des autres laissée aux

notables des centres de distribution. On complétera si c ?est néces-

saire, on apposera un ,scieau, et le notable en charge du sous-

centre contresignera.
A lui ensuite de faire transporter et escorter.

Après la distribution faite en ville, nous irions dans chacun

des sous-centres présider à la distribution. Les listes y seraient

affichées.

Quant à la fixation des listes, nous devrons évidemment nous

en remettre aux notables. Si le choix du notable chargé du sous-

centre est bon, lui certainement désignera des gens honnêtes pour

l’aider.
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Voilà ce que je compte proposer.

Je songe à demander aussi que l’on garde une petite réserve

pour accidents et vols, pour subvenir à des malheureux oubliés,
ou autres secours spéciaux: enfants, vieillards, travaux, suivant que

l’indiquait au 1.2 déc. Mr Shen-toun-he.

Du reste j’espère que Mr Lobenstine a des instructions et je m'y
conformerai. Et puis, sur place, on peut avoir de nouvelles idées,

voir des besoins dont on ne se rend pas compte au loin, attendons.

Mais demain, aurai-je le temps d’écrire? C’est pour cela que

je- vous prépare cette lettre et la mettrai à la poste de .Mong-

th’eug.
Le sous-préfet aurait préparé un logement à son yamen, vou-

drait envoyer, recevoir les délégués du comité... Moi, je refuse

tout cela et j’ai envoyé ce matin me louer ou hypothéquer quel-

ques chambres. Nous pouvons rester là 2, 3 semaines; je veux

être .libre, et pouvoir aisément célébrer la sainte messe. Au

yamen ce serait malaisé.

Au revoir jusqu’à demain. Et s’il est possible, un peu plus de

publicité, comme en 1907. Les aumônes ne viendront pas si nous

.nous taisons; il faut l’omnipotence de la presse.

Dimanche-soir.

Me voici à Mong-tcheng, logé dans quelques chambres emprun-

tées. Mr Lobenstine n’est pas arrivé. 30.000 sous (ou dollars) au

port, plus 50.000 livres de farine, envoyée par les acteurs de Chang-

hai, dit-on

Je reçois une lettre du P. Allain qui ne sait rien encore des

intentions du comité pour Nan-Siu-tcheou.

De même du P. Dannic. L’argent n’est pas encore arrivé à

Kouo-Yang.

J’ai vu le notable Kao (chrétien), de Hoang-long-tsi, Mong-tch’eng.

Là, le wei-yeun a visité par lui-même toutes les familles et inscrit

300 sur 500 ; ils ont reçu l’argent mandarinal, de 300 à 700 sapè-

ques. Grande misère, dit-il, beaucoup meurent de faim. Plusieurs

païens sur le bourg sont morts.

A Lin-hoan, 8 morts le jour de la neige, dit le P. Allain.

A Mao-kia il en sera de même. J’ai vu ce matin et confessé

une quinzaine, qui n’iront pas loin.

On vend 300 sapèques un petit garçon de 3 ans ; de 10 à 20

tiao, les femmes; une quinzaine de païennes ont été déjà vendues

ainsi aux environs de Mao-kia. Une chrétienne de même chez

le P. Allain.
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La famine va devenir terrible, et on mourra par centaines et

milliers. Cependant je n’ai pas encore vu de gens affamés, genre

squelette, figures jaunes, terreuses, striées de noir.

Ce matin j’ai distribué à Mao-kia 100 mexicains du P. Sédille;
j’ai fait des heureux, mais que de mécontents!

La plus grande partie du village ne chauffe le pot qu’un jour

sur deux. Ils accepteraient de vivre tous chez nous à raison de

1 bol de riz liquide, 2 fois et même 1 fois le jour. Pauvres gens!
A Dieu, merci, mais en vous priant de nous aider encore.

Mong-tch’eng, 20 janvier 1911

Mon Révérend Père,

P. C.

J’ai reçu hier soir votre lettre du 2 janvier, elle est allée me

chercher au Fou, et ne m’a pas trouvé puisque je suis toujours

ici. Et nous voici à vendredi, sans avoir encore rien fait, et cela

menace de durer.

Le Dr Cochran de Hoai-yuen avertissait hier M. Lobenstine qu’il
n’y a pas d’argent à Lin-hoai-koan. La banque impériale de Po-

tcheou a envoyé ici 20.000 sous, et ne sait à qui ils sont destinés,
n’a aucun ordre de livrer. Item à Kouo-Yang, 17.000 sous sont dans

ce cas, venant de Po-tcheou. La succursale d’ici avait dit 30.000 ;

c’est faux. Je suis allé mercredi à Kouo-Yang, ai vu Mr Nieou-pao-yu

(pé-kang), le sous-préfet, et chez ce dernier, nous avons appelé le

banquier. Pourquoi ce retard? Nous avions d’abord supposé que

la banque Yu-lin de Lin-hoai-koan avait reçu les 100.000 dollars

en billon, les avait employés à son Commerce, et chargé sa suc-

cursale de Po-tcheou d’envoyer ici. Jugement téméraire, si, comme

l’écrit le D r Cochran, il n’y a rien eu à Lin-hoai.

Bref, voici le bilan de la situation :

Famine extrême ; environ 8 familles sur 10 n’ont plus de grain,
achètent des tiges de patates, (25 sapèques la livre), des graines
de coton, ou du riz, (55 sapèques), des tourteaux, (40 sapèques).

Pas de sel, ni d’huile. J’ai vérifié le long de la route, à la porte

de maisons de bonne apparence, ce que l’on mangeait, c’est cela

et rien que cela. Parfois 8 à 10 haricots nageant au milieu de ce

brouet vert de bouteille.

Après le ler1 er de l’an, ceux qui ont vécu sur leurs provisions, de-

vront tout acheter; où? et quoi? il n’y a réellement plus rien

dans le pays. Mr Lobenstine a prié M. Fergusson d’insister pour
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qu’on supprimât les droits de douane. On l’a fait en 1907 ; pourquoi

pas cette année; au moins sur les 3 rivières Hoai, Cha et Kouo et

même les embranchements sur Cheou-tcheou et Lou-ngan, Sans

cela, pas de barques de vivres, et alors ?

Le sous-préfet ,a voulu dire que les vivres du ou des comités

passeraient gratis et non les autres. M r Lobenstine s’est fâché

disant que si le gouvernement pour la vie de son peuple n’accordait

pas, lui, il l’écrirait en Amérique et arrêterait les souscriptions.

J’ai vu une seconde chose indigne du gouvernement; c’est d’ur-

ger encore le paiement de l’impôt. Il faudrait lancer les journaux
chinois là-dessus, ils crieraient volontiers contre cet écrasement des

pauvres.

Autre chose plus délicate. M r Hoang-chan-wen (yeou-chan), vou-

drait un emprunt de 10.000 taëls à 12 0/0 en faveur des Monts

de Piété de Mongtch’eng. Ici comme à Ko-Yang, ils refusent de

réouvrir leurs magasins, étant bondés de vêtements salis écoule-

ment possible. Avec cet argent, ils rouvriraient, et àla 2e
,

3e

lune, les pauvres, en hypothéquant leurs habits d’hiver, recevraient

ces 10.000 taëls prêtés. Les Monts de Piété appartiennent à de

gros propriétaires, mais qui manquent de numéraire. Le sous-préfet

se porte caution.

Autre chose.

Il n’y a plus de sous dans le pays et peu de piastres. Restent

billets et lingots. Or ces lingots on ne peut les changer ou alors

avec grande perte.

Le sous-préfet, de Kao-Yang veut changer 9.000 taëls donnés

par le Fou-tai. On lui offre 1.700 sapèques par taël (au Fou 2 000).
Il refuse. Enfin il finit par obtenir 1940- Il reçoit permission

d’employer 6.000 taëls déposés pour les travaux publics. Il ne

trouve plus à les changer fût-ce au taux de 1.700 sapèques.
On est allé en foule au sud acheter riz et tourteaux, et l’argent

est parti. Peu de commerce ici, rien n’est revenu.

Voilà donc la situation: pas d’argent; c’est-à-dire de monnaie

rien, de lingots et piastres presque rien. Supposé de l’argent
il n’y aura bientôt plus de grain à acheter.

Même avec les aumônes en argent et en grains, on va mourir

par milliers. Je crois sincèrement qu’on perdra Vs ou xk de la popula-
tion. Et puis après cette famine, des épidémies inévitables; ni sel,

ni huile, rien que des herbes à l’eau, ce n’est pas un régime. Et

comme il ne reste plus de bêtes de labour, comment ces affamés

pourront-ils tirer la charrue, faire leurs semailles de sorgho (et pas

de sorgho) récolter leur blé... etc.
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Du reste, les Vao-hoang-ti reviennent. A Mao-kia dimanche j’ai
exhorté nos chrétiens à repartir, je ne le ferai plus. J’ai trouvé en

route nombre de gens qui reviennent: toujours la même réponse:
on ne veut pas nous abriter (pas même dans un coin abandonné), on

ne donne rien. Et j’ai vu des païens revenant de Lou-ngan, d’autres

de Xché-kao (Tchao-hien, chez le P. Frin), etc., etc. Donc ce n’est

pas seulement aux environs et dans les pays misérables. Telle fa-

mille de 10 à 15 personnes avec 3 bébés (c’est beau de ne les avoir

ni jetés ni vendus), à cheval sur le cou du père ou des frères,
revient avec des figures jaunes, bouffies... et au loin derrière une

maman plus jaune et plus bouffie, la robe couverte d’excréments,
comme si elle avait une diarrhée épouvantable. Ils rentraient à

Kouo-yang payant encore 50 lys à faire) et vont y arriver pour mourir.

On donne une fille de trois ans pour un pain, des garçons pour

300 sapèques, et très souvent on les égare, on les jette. Et vraiment

à voir ces files lamentables de miséreux, je m’étonne encore plus

de les voir brouetter, porter des bébés, n’ayant d’autre perspective

que la mort, à bref délai pour eux et leurs bébés. Hier en rentrant, je
croise un jeune homme de 20 à 25 ans avec un beau bébé de 3

ans sur les bras. Son allure m’intrigue; je lui parle, pas de réponse;
il éclate en sanglots. Que faire? J’aurais 100 enfants dès ce soir

si j’en recevais seulement 2 ou 3. L’orphelinat païen existe, mais

portes fermées, pas d’argent.
M. Lobenstine a ouï dire hier qu’on avait mangé un enfant au

Pé-men, où quantité de mendiants étaient réunis. Il a demandé

200 mexicains à sa mission pour distribuer ici. Moi qui ai la même

misère dans tout le dictrict de Mao-Kia, et le P. Lieou en février

avec 3 ou 400 personnes à nourrir, ne pouvons nous permettre

ces bonnes œuvres. Que c’est triste!

Et on admet ici que c’est pire à Ling-hoen-tsi (P. Allain)

Jadis à Kouo-yang, Yuen-te-hoa, alors en charge aux environs,
avait fait des expéditions très généreuses, et très bien entendues,

de grains. Cette année, il est au loin.

Pour faire de semblables expéditions, personne à présent
Et si le mandarin doit lui-même acheter, en supposant qu’il ait

de l’argent, il doit, ou bien s’en remettre à des gens pauvres qui

y voudront trouver leur avantage, ne pouvant quitter leurs famih

les sans ressources, ou s’adresser à des riches qui refuseront ce

travail pénible, préférant rester chez eux.

Voilà ce que me disait tout à l’heure M'. Hoang-chan-wen.
Et alors, on ne fait rien. Et il ajoutait: à vous de nous aider,

rien à attendre des chinois!
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Mais nous, on a peur de notre influence. On l’a dit au comité,
on le dii ici; le contraire, à vrai dire, m’étonnerait. Donc ici, l’on

dit que le Sous-Préfet a peur que le peuple nous aime mieux que

lui; qu’en nous voyant faire des bonnes œuvres, tout le monde entre

dans la religion. Qu’il se rassure; au demeurant la plupart ne fe-

raient que des mangeurs de religion, et je n’en veux pas.

Ici l’on a divisé la sous-préfecture en 18 centres de distribution

Lia distribution mandarinale s’est faite là la l re fois par le gros

notable du pays.

Or notre Sous-Préfet propose de réduire les centres à 8 ; 3 jours
de distribution dans chaque; il irait lui-même présider et empêcher
le tumulte ? ?

M. Lobenstine se demande qu’elle est son idée. A moi elle semble

claire. En tout cas, je n’admets pas qu'il nous supprime ; délégués
du Comité, il faut qu’on sache que c’est le Comité qui donne.

Mais 3 multiplié par 8, voilà 24 jours plus les voyages. Et les

faux frais du Sous-Préfet? Je proposerai qu’on refuse sous pré-
texte de délai.

Quant à la manœuvre générale, j’en ai déjà parlé, et M. Lo-

benstine a dû écrire ce matin à M. Fergusson.
La lre distribution s’est faite par 300, 500 et 700 sapèques sui-

vant le nombre de personnes. La 2e se basera exactement sur le

nombie des adultes et des enfants. Nous l’adoptons. Ils ont

compté plus de 130.000 adultes et moins de 70.000 enfants. Beaucoup

étant revenus de mendier, on doit les ajouter; de plus des familles

de la 3e catégorie passent dans la 4e ; nous avons supposé 250.000

personnes. Il y a plus de 500.000 dans le Mong-tch’eng ; nous

atteindrions donc une petite moitié de la population, alors qu’il
faudrait les 3/4- Mais mieux donner une aumône utile qu’inutile.

Que si 'l’on cherchait absolument le point de vue utilitaire, il fau-

drait délaisser tous ce,ux qui, même avec notre aumône, ne s’en

tireront pas et aider les familles qui, avec njotre secours, pourront

échapper à la mort. Mais faire des autres, et de plein gré, des

sortes de condamnés à mort, c’est dur, nous ne le pouvons évi-

demment pas.

Nous n’avons pas voulu recommencer des listes, c’eût été mettre

le désordre, ni même imprimer de nouveaux billets. Nous nous con-

tentons d’un sceau différent qu’on apposera sur le billet primitif,

que chaque famille présente à chaque nouvelle distribution, et qu’on

marque d’un cachet.

Quant à la révision des listes, de toutes nos courses dans la cam-

pagne, il appert qu’on ne l’a guère faite; on traîne. Nous trou-
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vons çà et là des inexactitudes, des gens oubliés, des velléités de

tipao pour se faire donner de l'argent; un notable a été pris et est

en fuite. Mais tout cela se borne à peu de chose; l’exactitude ma-

thématique est impossible, surtout avec ce va-et-vient de mendiants...

Bref, notre *présence, la crainte que nous ne découvrions des erreurs,

tout cela suffit à titre de garantie.
A Kouo-Yang, les notables n’ont pas si bien préparé le terrain,

semble-t-il, mais j’en suis loin et le P. Dannic lui-même attend d'abord

l'argent. J’ai ouï dire que M. Bostick à Pé-tch’ou est plein d’initia-

tive; s’il ne connaît pas bien son Chinois, gare à lui.

(Du P. Gauchet).

Nan-Siu-tcheou, 1 février 1911»

Mon Révérend et cher Père,

P. C.

\ .

J’ai dit ici au mandarin que, malgré les bons désirs, le comité

de Shanghai ne pouvait envoyer d’argent à Nan-Siu-tcheou; M.Lieou,

venu de Shanghai, ayant apporté 60.000 tiaos, on jugeait que, main-

tenant du moins, c’était un secours suffisant pour ici; toutes choses

que le mandarin savait déjà, car il a été certainement renseigné

par Nanking ou Ngnan-King.
M. Fergusson était renseigné assez exactement, probablement par

le vice-roi. En fait ce M. Lieou, d’accord avec les notables, distri-

bue l’argent qu’il a apporté de Shanghai (60.000 tiaos ici, 40.000

au Ling-pé-hien, m’a-t-il dit.) D’après ce que m’écrit le P. Perrin

sur ce qu’il donne à chaque famille du Mong-tcheng, le Nan-Siu-

tcheou n’est pas mal partagé, et la distribution se fait, me semble-

t-il, assez équitablement, et les chrétiens y ont la part qui leur

revient. En fait, si M. Fergusson ne se laisse pas toucher pour

,Nan-Siu-tcheoli, ne craignez pas que je m’en plaigne; je sais votre

dévoûment pour nous ; dii reste, il faut bien dire que cette distribu-

tion d’argent est une bien grosse surcharge en dehors de nos

œuvres d’apostolat; voilà un point que l’on peut dire à vous, mais

que les protestants ne comprendraient pas, eux dont l’apostolat
est surtout et avant tout une œuvre humanitaire... On a craint que

les missionnaires ne fassent de cette distribution un moyen de

diffuser leur religion, chose assez désagréable à entendre peut-

être, mais il y a peut-être du vrai, témoin ce que M. Lobenstine

(un charmant homme d’ailleurs) aurait dit au P. Perrin: « Je vou-

» drais obtenir de l’argent pour le Nan-Siu-tcheou et en profiter
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» pour acheter un terrain là-bas; il faut que j’use de l’occasion

» pour faire progresser l’œuvre de la mission. »

Donc en résumé, merci de ce que vous faites pour nous, et que

le Bon Dieu vous le rende!

M. Fergusson n’a pas voulu envoyer de vivres à Mong-tcheng

disant qu’il y en avait... je ne sais,; entre nous, cela pourrait être

une rouerie des chinois: ils ont acheté (du moins à Nan-Siu-tcheou)

du riz dans le sud et prétendent le revendre au prix d’achat; on

distribue de l’argent, et ils comptent bien que l’argent servira à

racheter leur riz; en fait riz vendu un peu plus cher que le prix
de revient.

Qu’on meure de faim ici, vous le savez à Shanghai, et en dépit
des aumônes, on mourra, hélas! Priez pour que quelques-uns du

moins puissent être baptisés avant!

(Du P. David.)

Hoai-Yuen, 4 février 1911.

Mon Révérend et bien cher Père,
P. C.

On nous lie les mains dans le bien à faire. « S’entendre avec les

mandarins et les notables pour la distribution des aumônes : (afin
qu’elles ne soient pas un moyen de prosélytisme), i» Permettez-

moi de vous dire que cette philanthropie est en Chine une impos-
sibilité si l’on veut que la justice soit gardée. J’ai trop de faits

présents à la mémoire qui me prouvent que mandarins et notables

mettent dans leur poche, que la répartition se fait d’une manière

injuste, que l’aumône faite ainsi expose à de graves inconvénients.

J’entends, quand cela se doit faire officiellement comme le veut

le comité.

Pourquoi limiter le fruit de L’aumône à un bien matériel, dont

un tas de gredins ne nous sauront jamais gré ? Pourquoi serait-il

moins bien d’atteindre les âmes tout en soulageant la misère cor-

porelle? Le bien fait à des familles connues de nous, honorables,

ayant vraiment besoin, sans être obligé de s’entendre avec les no-

tables, ne serait-ce pas encore le meilleur placement de l’aumône?

Toutes ces pensées qui m’assaillaient, me détournaient de vous

écrire. Cependant la misère dont j’ai été témoin, me fait passer

par dessus toute répugnance. Ce n’est pas à dire que je n’aimerais

pas mieux recevoir l’aumône de la charité chrétienne avec la
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liberté pour le missionnaire de soutenir toute misère qui lui sem-

blerait digne de l’être. D’abord, sachez bien qu’aucun mission-

naire ne dira : « faites-vous chrétiens et je vous soutiendrai de

mes aumônes ». Des âmes ainsi attirées feraient de tristes recrues.

Mais que ces familles honorables, même païennes, ainsi soute-

nues, viennent ensuite à nous, gagnées par la charité, serait-ce de

moins bonne besogne que d’être attiré par l’espoir de se voir sou-

tenu dans un procès? Vous savez maintenant toute ma pensée.

Hoai-Yuen, 5 février 1911.

Mon Révérend et bien cher Père,

P. C.

Il y a quelques jours, j’étais à Fong-Tai-Hien, et là, toutes les

parties Nord, Est, Ouest sont dans la misère. N’oubliez pas que c’est

la 3e année de la disette. Aussi toutes les économies, s’il y en avait,

sont dépensées. La famine fait des ravages affreux. Dans plusieurs
sorties j’ai pu tristement le constater. Une fois, sur un parcours de

quelques lys, j’ai vu 2 cadavres d’hommes récemment morts. Dans

une autre sortie, j’avais visité la colline des tombeaux, près de

la ville. Spectacle horrible! On venait de jeter là, l’un sur l’autre,
les cadavres de 2 suppliciés. Pas de cercueil, pas de natte, pas de

fosse creusée. Je rentrais écœuré, quand je vis 2 enfants de 12 à

14 ans accourir avec un couteau de cuisine à la main. J’interrogeai
mon compagnon de route. Pourquoi ces couteaux? Embarrassé,

il me répondit: sans doute pour s’emparer des cordes qui lient les

pieds et les mains des suppliciés. Je sus ensuite que ces malheu-

reux enfants étaient allés couper des morceaux à ces cadavres, afin

d’assouvir leur faim.

Voilà les horreurs de la famine.

En rentrant à Hoai-Yuen, je vis sur la route un crâne encore

rouge de-sang; à 10 lys plus loin, un énorme chien dormait repu

sur un cadavre dont il avait dévoré les entrailles. Je m’arrêtai le

soir dans un village et j’entendis les gens se dire que dans -un

rayon de 3 à 4 lys en 3 jours 12 personnes étaient mortes de faim

sur la route ou dans les pagodes désertes. Tous ces morts sont de

pauvres affamés rentrant dans leur village pour y mourir après avoir

mendié inutilement sur la route. Ceux qui restent à la maison, si

l’inondation ne l’a renversée, se nourrissent d’herbes, de racines,

d’écorce, et se couchent pour tromper la faim en attendant la mort.

Sur 10 familles, dans les parties inondées, une ou deux ont à peine
le suffisant. Il y a certaines contrées cependant moins atteintes,
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et même dans celles-là les gens ne mangent pas à leur faim. Les

mandarins font quelques distributions, mais à peine suffisantes

pour quelques jours. Or songez que quatre mois nous séparent de

la récolte, que le blé n’a pas pu être semé dans de nombreuses

vallées encore couvertes par les eaux, au moment des semailles,

et aussi que de nombreuses familles ont abandonné leurs champs

incultes n’ayant ni semence à y jeter, ni bêtes de somme pour la-

bourer, ni aliment pour elles-mêmes dans leur travail. Voilà, cher

Père, le tableau de la misère dans les parties ravagées.
Puisse la charité nous venir en aide et sauver au moins quel-

ques vies.

JOURNAL DE LA FAMINE A LIN-HOAN-TSI (ING-

TGHEOU-FOU) DU 16 JANVIER AU 15 FEVRIER 1911.

(Lettres du P. Alla in).

Lin-hoan-tsi, 16 janvier 1911.

Mon Révérend et bien cher Père,
P. C.

N’ayant reçu d’instructions d’aucune sorte, nous regardons les

gens souffrir et mourir, sans presque rien pouvoir en leur faveur.

Je lis dans l’Echo hebdomadaire du 22 déc* page 1403, 2e colonne

en haut :« Les autorités et notables du Ngan-Hoei et Kiang-sou ont

déjà distribué 400.000 taëls et 200.022 taëls respectivement. » Or le

district de Lin-hoan, l’un des plus éprouvés, a été bien mal partagé
dans cette distribution, si cela est vrai. Je l’ai écrit déjà au P. Le-

mercier: Une seule distribution a été faite ici par le mandarin

seul. J’ignore la provenance de l’argent. On a donné aux plus

miséreux, ou, si vous le voulez, d’après des listes dressées, j’en ai

là preuve, sans grande distinction entre miséreux ou non miséreux,
à raison de cinquante sapèques ou moins par personne. La somme

distribuée n’a pas dû dépasser 1.200 dollars. J’en ai vu, qui ne souf-

Iriront pas de la faim cette année, recevoir cinq à six cents sapè-

ques. J’ai vu deux femmes passer à ma porte de pauvres païen-

nes qui ont des petits enfants et rien à manger, —• emportant cha

cune cinquante sapèques, et qui ont fait dans la journée cinquante
à soixante li pour les venir toucher.

Le district n’est pas étendu, mais il est surpeuplé. Et vu l’inten-

sité des désastres ici comme dans tout le Nan-Su-tcheou, mon

petit district doit bien représenter 30 à 40 000 affamés, au moins
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qui n auront plus rien dans un mois. J’aurai, pour ce qui me

touche de plus près, environ 1.200, plutôt davantage, baptisés ou

catéchumènes dans ce cas. Je ne sais plus à qui donner, à qui
refuser, que donner et que refuser. Je refuse, la mort dans l’âme,
à des gens qui peut-être vont rentrer chez eux et mourir dans les
24 heures.

J’ai congédié hier mes garçons, il m’en restait 95 N’en mourra

t-il pas un certain nombre avant un mois? Mais que faire? Leur

donner une partie de ce que je mange? Le tout même, cela n’irait

pas bien loin. J’ai des provisions pour eux. Mais je les prendrai
encore quatre mois, les filles trois mois. Et puis, j’ai pensé qu’il
n’est pas mauvais qu’ils apprennent un peu à souffrir avec leurs

parents. Ils auront assez confiance pour me revenir, si vraiment
ils ne peuvent rien trouver chez eux.

Priez pour que, dans cette épreuve épouvantable, nous nous

portions tout entiers vers Dieu, qui seul peut sauver les corps

comme les âmes. J’avais bien trois ou quatre cents hommes hier

à la messe, qui me faisaient pitié

Lin-hoan-tsi, 17 janvier 1911.

Je vous écrivais hier soir, ayant un courrier pour le P. Gauchet.

Nous sommes entrés dans la période critique,, et l’on meurt de

faim dans les villages. Dans un village où j’ai des chrétiens, cinq

personnes ont succombé ces jours-ci à la faim. L’affolement nous

saisit, et nombre de personnes se tuent de désespoir. Car les nou-

velles qui m’arrivent des autres villages sont àussi mauvaises
, quoi

que moins précises. Quand elles se préciseront, je vous l’écrirai

Mais si les secours tardent encore quinze jours, un mois, comme je

le crains, il faudra compter des hécatombes.

La misère dépasse je crois vous l’avoir déjà écrit tout ce

que l’on pouvait prévoir. Les secours jusqu’à présent, se sont ré-

duits à O. Je demandais tout à l’heure à un enfant venu, pour le

marché: « Est-ce que l’on meurt aussi de faim à Ta-Ma-kia?

Oui, père, plusieurs sont déjà morts. » Un autre m’arrive: « Père,
nous n’avons plus rien à la maison. G'ombien êtes-vous de per-

sonnes? Nous sommes sept. » Je lui donne un tourteau de hari-

cots, environ 10 livres. « Tâchez de vivre jusqu’à dimanche. »

quatre ou cinq jours. Dimanche, je donnerai, j’espère, 3.000 livres

de blé et autant de tourteaux de haricots (3.000 livres environ) à

trois ou quatre cents familles. Je ne puis faire davantage. Encore

compté-je sur du blé qui n’est pas arrivé, qui est à 140 lis de

203H traders le pgamfcoci.



Lin-hoan sur la rivière, et que l’on achètera demain. Si la rivière

est gelée, nous devrons attendre. (J’apprends, (18 janvier), que le

blé n’a pu être acheté).

Beaucoup, me dit-on, ne mangent plus qu’un repas tous les deux

jours. Et ce repas se compose de hi-fan un peu de farine ou de

riz mêlé à des légumes sauvages. Beaucoup me reviennent :« Père,

il y a deux jours que nous n’avons rien mangé. » Est-ce toujours

vrai?... Les visages disent au moins qu’ils souffrent déjà depuis

longtemps, et l’on peut les croire. Tant de morts déjà ces jours-ci
sont un témoignage de plus qu’ils ne trompent point.

Un catéchiste sort de ma chambre: « As-tu quelques nouvelles

aujourd’hui de la campagne?— Il ya eu peu de monde au marché.

Dans un village de l’est, cinq ou six personnes sont mortes de

faim... Un chrétien de Ta-yè-kia est mort. C’est un vieux de 70 à

80 ans. Le Père avait fait une aumône à son fils partant pour le

sud avec le reste de la famille. Il avait laissé à son père un peu

de nourriture, pensant que cela suffirait. Mais depuis un mois, le

vieillard ne mangeait plus que des herbes sauvages. Le fils est

revenu la semaine dernière presque tous sont revenus, chassés,

disent-ils, par les gens du sud à temps pour voir son père
mourir. D’ailleurs plusieurs autres sont morts à Ta-yè-k a. »

19 janvier.

Un peu de neige hier soir avec un ciel étoilé. C’était à se de-

mander d’où elle pouvait bien venir, quoique depuis deux jours
elle menaçât. La nuit dernière 6° Va cent.; aujourd’hui renouveau

de soleil splendide, vent d’ouest très froid; la neige n’a pas

fondu à l’ombre. Mais c’est une vraie bénédiction de Dieu que

ce beau temps continu.

Jour de marché: beaucoup de monde. Malheur au campagnard
qui s’aventurait à manger un morceau de pain sur la rue! Il lui

était disputé aussitôt et ordinairement enlevé. Du reste, pas d’au-

tres désordres. Ce ne sont pas ceux qui viennent au marché qui
sont à plaindre le plus, c’est la masse de ceux qui n’ont rien

à y faire.

Un certain Mr Lieou, venu de Chang-hai, apportant de l’argent,

a commencé des distributions sur Lin-hoan-tsi. On le dit généreux,

impartial. Il serait bon seulement de savoir à qui il a donné, si

nous avons plus tard quelque chose nous-mêmes. J’ignore com-

ment il procède. Je sais qu’il a des gens du dehors qui parcourent

le pays, font l’enquête par eux-mêmes, sans tenir compte, dit-on,
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des indigènes pour leur donner des informations. C’est un système.
Ce n’est pas le meilleur. Mais « le meilleur » pratiquement -

n’existe pas. Ils évitent au moins de mettre la moitié peut-être

plus de leurs aumônes entre les mains des ti-pào, des « wen-

che », des petits tyrans, de les voir monter en fumée d’opium ou

couler dans les petits verres. Dieu leur rende au centuple! S’ils

le faisaient pour Lui, que de mérites!

Quant à connaître exactement les besoins, personne, même dans

le pays, n’y songerait, pour chacun en particulier. « Avez-vous

encore un peu de vivres ? Rien absolument. »
vous encore un peu d’argent? Pas une sapèque. »
vous des arbres, des terres, que vous pourriez vendre ? Per-

sonne n’en veut. » Ce dernier point est acquis, d’ordinaire heu-

reusement surtout pour les terres. Mais les deux premiers,

qui peut le savoir? Et ils ont raison de ne pas se déclarer. Autre-

ment, argent et vivres cachés quelque part, courraient les plus

grands risques. Pourtant quelques chrétiens m’avouent simplement:
« Oui, père, nous nous tirerons d’affaire jusqu’à la moisson. » Et

pour d’autres familles chrétiennes (peu) et païennes, c’est évident

Même s’ils n’ont guère récolté, ils avaient des bestiaux ou autres

produits qu’ils ont pu vendre pour acheter de quoi subsister « jus-

qu’à la saison nouvelle. »

Presque pas de nouvelles sensationnelles aujourd’hui. Un homme

a vendu, il y a quelques jours, son garçon. Hier, il en vendait-un

second pour vivre lui-même. Mais ce doit être un fait de tous les

jours, s’il se trouve des acheteurs.

Mes domestiques sont allés promener les bêtes du côté de l’ouest.

Sur la route, à la sortie même du bourg, un homme gisait étendu,

le corps noir, sans vêtements, exposé aux chiens. Il a dû mourir

dans la nuit. Personne ne s’en occupait. Il est vrai que, le mandarin,
il ya 10 ou 12 jours, ne trouvait déjà pas de gens pour enter-

rer les morts.

20 janvier.

Il y a un point, auquel il nous faudra songer pour l'avenir.

Au moment de semer le sorgho, surtout les haricots, nos pau-

vres gens n’auront pas de semences. Comme ils ont semé peu de

blé, s’ils ne sèment pas de haricots et de sorgho, l'an prochain,

nous serons encore dans la misère; d’autant plus que la plu-

part auront à se procurer des bestiaux pour labourer à l’automne.
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Evidemment c’est plus d'une année qu’il faudra pour nous re-

mettre à flot.

La ruine est trop complète pour se réparer en si peu de temps,

et la situation du pays trop compliquée pour se débrouiller si tôt.

Aussi bien ne s'agit-il que de parer au présent, à l’année qui va

commencer. Le reste, la Providence y pourvoira.
Voilà le vent tourné à l’ouest depuis 36 heures, et la rivière

doit être gelée. Un petit convoi de maïs et de riz devait quitter
Ou-ho hier pour Lin-hoan-tsi. Comment venir contre le vent, et

peut: être en brisant la glace? On dit la neige plus abondante

au nord et les brigands nombreux. Comment les chars, qui doi-

vent nous amener des tourteaux de haricots de T’ang-chan pourront-

ils voyager et éviter les brigands ? Aux bons anges de Lin-hoan

de protéger notre vie. Jusqu’à présent, ils nous ont favorisés. Es-

pérons qu’à l’avenir ils nous favoriseront de même... Mes sous sont

arrivés chez le P. Bondon. Mes hommes reviennent avec leur

charge, 550 livres. Un petit convoi suit, accompagné de mon Sien-

cheng. Deo Gratias!

Une vieille femme, originaire de Lin-hoan-tsi, baptisée à Ou-ho,

fuyant la famine, m’arrive aujourd’hui: «Je suis une chrétienne

de Lin-hoan. Tu viens mourir au Niang-kia? Je n’avais rien à

manger à Ou-ho. En as-tu ici? Non. As-tu des terres

ici? Non. As-tu des parejits ici? Non. Qui te nour-

rira? Le Père. Non! » De fait, je ne puis qu’aider. Ceux

qui n’ont ni maison ni quoi que ce soit, probablement mourront. A

cette heure, au moins, nul n’y peut rien. J’ai dressé la liste de

mes baptisés et vrais catéchumènes: 1.645 seraient hic et nunc

dans une extrême nécessité! Je leur donnerai dimanche (le blé

ayant manqué) environ 2.900 livres de riz et 5.000 livres de tour-

teaux de haricots. Si je pouvais recevoir encore 10 à 15.000 livres

de riz, avec ce qui va m’arriver de Lou-ngan, je parviendrais peut-

être à les sauver tous.

Mais après ce que j’ai déjà reçu et avec ce que j’ai demandé à

Monseigneur sur sa propre initiative, je ne songe même pas à

parler des 300 dollars au moins qu’il me faudrait encore pour cela.

S’il me vient des aumônes, je les y emploierai. Espérons que ce

secours viendra, à temps.

Une de mes veuves baptisées, déjà engagée à un chrétien, avait

été ou enlevée ou vendue. Elle était déjà passée au Ho-nan. Un

de mes Sien-cheng l’a heureusement fait réintégrer dans le domicile

de la sainte Eglise. Et nous la remarierons, j'espère, dimanche ou

lundi...
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J’ai interrompu. Un de mes chrétiens arrive de Cheou-tcheou,
où il a laissé un de ses petits enfants, mort, dit-il, ce qui

peut être vrai. Il me parait misérable. Je lui donne de quoi vivre

avec sa femme et l'enfant qui reste, pendant deux ou trois jours.
Nous verrons après. L’après, c’est pour lui quatre mois sans manger,

ou pour moi le même temps à lui donner du pain. Son cas me

paraît précisément impossible. Enfin, Notre Père est tout-puissant
et tout miséricordieux. Et j’espère.

Pas un homme qui ne vienne avec un sac vide sur le dos. Je

m’endurcis même parfois contre les gémissements; même, la Vierge
de Lin-hoan me pardonne! quand ils se présentent le chapelet à

la main. Et je leur dis: « Dimanche prochain. »

Une païenne qui habite les jardins voisins et a perdu ces jours-ci
son mari et deux enfants morts de misère, est venue cet après-midi.

« Le père pourrait-il me donner quelques sapèques? Pourquoi?
J’ai acheté quelques livres de chanvre pour porter le cercueil

de mon mari (où sont les Pompes funèbres ?) et il me manque un

peu d’argent. » On vient me prévenir: « Combien demande-t-elle?

Ce que le Père voudra; elle ira demander ailleurs. Combien

lui faut-il ? » On revient bientôt : « Il lui manque 70 sapèques
Donne-lui 100 sapèques, pour qu’elle n’ait pas l’ennui d’aller

peut-être en plusieurs endroits, cette pauvre femme. Avec les 30

sapèques, elle fera un repas de plus. »

Ce matin un bon petit élève (le plus intelligent de tous, je crois),
10 ans et seulement catéchumène, m’arrive pleurant: « Nous n’a-

vons plus rien (je le savais, hélas!). Combien êtes-vous a la maison?

Sept. Qu’as-tu mangé ce matin? J’ai mangé des teou-p’in.
N’est-ce pas bon, les teou-p’in? - Oui. Mais il n’y en a plus.

Mon père a emprunté 10 sapèques ce matin pour en acheter,

et nous les avons mêlés à des racines. Ce soir, nous n’aurons plus

rien. » Quatre onces de teou-p’in pour sept personnes! Suprême
désolation! Je lui ai volontiers donné son tourteau.

Excusez-moi de vous écrire en courant ces faits et de vous

exprimer parfois les impressions qu’ils me causent. Elles sortent

comme malgré moi. Mais j’ai santé et vrai courage.

Surtout que l’on prie beaucoup : c’est la force de Dieu qui

nous soutiendra. Je salue respectueusement tous.

P. S. J’entends une femme qui « appelle une âme » dans la

nuit. C’est triste partout, ici lamentable, et cela donne comme le

frisson.
i

9 heures du soir. Deux vieillards morts de faim aujourd’hui

sur le bourg. un autre qui sans doute sera mort demain matin.
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26 janvier.

Je reviens de chez le P. Gauchet et je trouve en arrivant votre

lettre du 2 au P. Perrin. Nous savions déjà par un courrier du

P. Perrin que nous avions été suffisamment bien partagés au Nan-

Su-tcheou. Le P. Gauchet et moi, nous appréhendions vivement,

je vous l’avoue, que le comité ne nous envoyât des aumônes à

distribuer, surtout à distribuer par des comités locaux, où nous

aurions quelque responsabilité. Nous attendions une réponse quel-

conque pour nous mettre en retraite. La plus satisfaisante nous est

parvenue. Nous serons dans la paix pour huit jours, à dater du

ler1 er février.

Je vous ai dit dans ma dernière lettre que M r Lieou avait com-

mencé son enquête sur Lin-hoan-tsi. Ses agents ont distribué de

l’argent (peu à Lin-hoan encore) et des billets dans les villages.

Aujourd’hui, dit-on, les billets seront payés ici même O- Les notables

pourront vendre le blé qu’ils ont acheté, moins cher que sur le

marché, au prix coûtant, tous frais compris. Ce sera une aumône,

la seule que l’on puisse attendre d’eux, et ceux qui n’ont pas d’ar-

gent n
r

y auront pas de part. Même le blé arrivé ne suffira point pour

secourir tant de gens durant plus d’un mois, je suppose. Or la fa-

mine sera ce qu’elle est jusque vers la fin d’avril. Je ne dis pas

qu’il n’y ait pas de petites aumônes locales le P. Gauchet me

disait qu’il s’en faisait à Keou-tse, mais toutes mes informations

sur ce point n’ont abouti à rien pour mon district. Et à Nan-Su-

tcheou même les notables ont procédé comme ceux de Lin-hoan; ils

ont acheté du riz, qu’ils revendent au prix coûtant.

15 février.

J’ai reçu votre lettre et vu celles que vous avez écrites au P. Perrin.

Veuillez remercier pour moi le comité de ses bonnes dispositions
à notre égard. Ici, nous faisons tous nos efforts pour échapper à la

faim et à la mort. La plus grande partie n’évite pas la faim, la

grande faim. Combien mourront? Impossible de le prévoir au milieu
d’une détresse si générale. Si le printemps vient vite et nous

amène des herbes fraîches, des feuilles nouvelles et quelques lé

gumes, beaucoup, j’espère, reprendront vie et pourront manger.
Si l’hiver se prolonge, quoiqu’il n’ait pas été rigoureux dans nos

parages, il y en aura un nombre beaucoup plus considérable à

succomber. De toutes façons, je crois, les victimes de la faim

i. Payment remis aux calendes prochaines...???
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seront nombreuses. On en compte déjà plus de 20 dans notre voi

sinage. Hier encore, deux ou trois, dont un tout jeune homme.

A la campagne, dans les villages, il semble, jusqu’à présent,

que l’on ait été moins éprouvé. Cependant, dans une tournée que

j’ai faite hier pour une Extrême-Onction et trois baptêmes, j’ai été

très étonné d’apprendre, dans un village où l’on paraissait à l’aise,

que deux hommes étaient morts de faim les jours passés. D’ici un

mois, ce sera la période critique pour tous ceux qui déjà n’ont plus
de forces. Les ressources en grain semblent complètement épuisées.
M e Lieou et le mandarin local distribuent un peu d’argent tous

ces jours-ci. Mais ils ne sauraient donner à tous, ni à personne

le suffisant. Ceux qui e'n recevront pourront-ils même trouver du

grain ? Et s’ils en trouvent, ce ne sera qu’une petite quantité pour

une somme relativement élevée. Beaucoup aussi de ceux qui
n’en recevront pas se trouvent dans un extrême besoin.

Je vois chaque jour à la porte, parfois jusque dans ma chambre,

des gens qui vont mourir de faim, si je ne les aide pas. Et pour-

tant je ne puis les aider, voulant absolument sauver la vie des

160 ou 170 enfants que j’ai reçus ou que je recevrai à l’arrivée

des Présentandines. L’argent m’a été donné pour eux et j’ai pro

mis;, Dieu aidant, que je les ferai vivre jusqu’à la moisson.

Comme vous «avez, l’approvisionnement de ce coin du Nan-

Su-Chow est particulièrement difficile (le centre l’est encore da-

vantage, si le chemin de fer n’est utilisé pour cela). Le torrent

qui a causé tant de dévastations sur ses rives, n’est plus qu’un petit
ruisseau. Malgré tout, s’il nous venait des vivres jusqu’à Kou-

chen-kiao ou K’i-hien, nos besoins sont tels que nous trou-

verions encore moyen de lès faire pénétrer jusqu’à Lin-hoan sur

dei pdtites barques. Les routes de terre, pour le moment, sont

impraticables. Le P. Bondon devait m’envoyer des tourteaux de

haricots du T’ang-chan-hien. Mais il faut que le soleil vienne (il
n’a pas paru depuis une semaine, et nous avons eu quatre jours
de neige fondante) dessécher et affermir la boue, ou ce que l’on

appelle ici les guandes routes. J’ai pataugé hier dix heures durant

sur ma pauvre mule et je sais, par expérience, qu’il faut se ré-

signer et attendre. Combien de temps ? Dieu nous préserve de

longues pluies!
Nous n’avons pas de maladies jusqu’à présent. Pourtant l’état

sanitaire n’est déjà plus aussi rassurant. Des mois de privations
ou de mauvaise nourriture ont épuisé les tempéraments ; ces

habitations çà et là relevées à la hâte (de vrais trous de renards),

et enfouies dans la terre, là nécessité de courir dans la boue
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de tous côtés pour chercher une misérable pâture, etc. tout cela

ne peut que contribuer à engendrer des maladies. Et ce serait un

prodige, si bientôt nous ne voyions apparaître quelque épidémie.

Je me demande comment tant d’êtres humains subsistent encore

autour de nous. J’en vois qui m’arrivent, n’ayant rien mangé de-

puis deux jours. Ils font de 15 à 20 kil. à pied, autant pour le

retour, et emportent à jeun quelques livres de riz et un tourteau

de haricots. J’ai le cœur navré à vous dire qu’ils retournent à

jeun. Mais je ne puis faire autrement. Tout au plus donné-je, quand

je les vois trop épuisés, quelques sapèques pour acheter deux

ou trois petits pains. C’est ce que j’ai fait dimanche pour un jeune
homme de 20 à 22 ans. Il y a cinq personnes à la maison (c’est

un village où toutes les maisons ont été détruites par le torrent)

qui ne peuvent plus marcher. Lui s’est traîné jusqu’ici samedi un

vrai cadavre ambulant, et est resté couché jusqu’au départ sans

rien demander qu’un endroit pour reposer sa tête. J’ai doublé

l’aumône, lui ai dit d’acheter du pain, et l’ai congédié. Je ne sais

encore comment il aura fait pour le retour; car il habite à 35 lis

au moins de Lin-hoan. Beaucoup de familles païennes et quel-

ques autres familles chrétiennes sont dans une aussi triste situa-

tion. La misère court tous les chemins tant qu’elle peut, puis finit

par ne plus sortir et s’éteindre. On trouve bien quelques cadavres

sur les routes, mais peu jusqu’à présent. Cependant, si j’en juge

par un vieillard que j’ai administré et qui a succombé, leur mort

est affreuse. Lui criait sans cesser: « Un morceau de pain! Un

morceau de pain! » On le lui a envoyé d’ici. Il n’a pu le manger...

Je salue tout le monde, priez pour nous.

LA FAMINE DANS LA SECTION DE SE-TCHEOU.

(Lettre du F. Crochet).

Fong-yang-fou, 23 janvier 1911.

Mon Révérend Père,
P. C.

La sous-préfecture dé Fong-Yang que j’ai mission d évangéli-
ser est coupée de l’Est à l’Ouest par la Hoai et bornée au Nord

par la Hoei. Je viens de faire une tournée d’une semaine dans

tout cet espace qui s'étend entre les deux rivières et forme un carré

long (soit 50 ly sur 70) dont, grâce à un coude de la Hoei à

l’Est, 3 côtés sont entourés d’eau. Voilà 3 années consécutives
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qu’à part quelques points un peu plus élevés tout ce pays a été

envahi par l’eau, mais à l’automne dernier l’inondation a atteint,

spécialement sur les rives de la Hoei, des proportions inconnues

jusqu’ici. De beaucoup de maisons il ne reste plus que quelques

pans de mur. J’ai visité une centaine de familles dont un grand
nombre n’ont plus absolument rien pour vivre. Quelques-unes, en

réduisant leur menu à deux maigres repas par jour, pourront

encore peut-être vivoter pendant quelques semaines, mais hélas!

il restera encore plusieurs mois avant la récolte du blé. Etant

arrivé dans quelques familles au moment où l’on préparait le repas

j’ai soulevé le couvercle de la marmite pour voir ce qu’elle conte-

nait : quelques herbes sauvages, des racines, quelques feuilles de

choux bouillies dans de l’eau à laquelle quelquefois pas toujours
était additionnée un peu de farine. Jusqu’à présent le mauvais

temps a été assez rare et les pauvres gens ont encore pu se procurer

un peu de chauffage, mais vienne, la neige ou la pluie, comment

feront-ils ?

C’est pour soulager un peu toutes ces misères que je viens im-

plorer la pitié du comité de secours. Dans la partie sud du district

la récolte a été assez bonne et avec de l’argent on pourrait se

procurer du riz, mais à un prix très élevé, soit environ QO sapè-

ques la livre et sans doute qu’après la nouvelle année chinoise

il enchérira encore. La farine est à 70 et 80 sapèques la livre.

Maintenant que le chemin de fer communique entre Nan-king et

Fong-yang. peut-être le transport de riz ou de farine du sud re-

viendrait-il à meilleur marché. Je ne sais quel est le moyen de

secours adopté par le comité. La distribution de secours en argent

serait en tout cas plus facile. Le riz acheté à Laei-Ngan revient ,à

beaucoup meilleur marché.

Si le comité peut faire quelque chose pour nos pauvres affa-

més je vous serais reconnaissant, mon Révérend Père, de me

le faire savoir par télégramme, car en dépit du chemin de fer, les

communications par la poste sont fort lentes et le temps presse.

Un premier secours en argent me permettrait de faire face de

suite aux besoins les plus urgents.

Veuille N.-S. bénir vos travaux et les féconder!

In unione precum et SS. SS.

R. V. servus in Xto

J. CROCHET, S. J.
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MON APOSTOLAT A HOLIK’I.

Lettre du P. T. de la Taille, à tous ses anciens élèves de la division

de St-Cyr à la rue des Postes, des années 1896-97, 1897-98.

A tous mes élèves de la division de St-C'yr à la rue des Postes,

des années 1896-'97, 1897-98.

Holik’i, Ngan-hoei, Chine. 2 Février 1911.

Mes chers amis,

D’où vous vient celle-là? Sans plus de préambule ni de façon,
du Timo : oui, réveillez vos souvenirs lointains d’il y a 14 ou 15 ans,

le Timo, cet être agaçant, grincheux, méticuleux, qui vous fit

jadis bien enrager du temps qu’il était votre surveillant aux Postes,

et auquel vous le rendiez bien un peu, de temps en temps. Comme

on dit dans ce payis d’où je vous écris, nous avons « mangé de

la misère » ensemble, par le fait les uns des autres; cela faute de

nous bien comprendre; car au fond vous étiez de charmants jeunes

gens, qui ne demandiez qu’à vous montrer ce que vous étiez, et

moi, je n’étais pas un méchant bonhomme, vous aimais bien, et

ne demandais qu’à vous faire plaisir, en vous faisant du bien. Je

ne mettrai point ma vaine gloire à soutenir que j’y ai toujours
réussi : nous étions dans ce temps-là, vous « jeunes gens et vieux élè-

ves », moi, « jeune homme et jeune surveillant », ce qui explique
bien des choses. Mais ce qu’il y a de certain, je n’ai point gardé
de vous un mauvais souvenir et les deux années que j’ai passées
avec vous, me sont des plus agréables à repasser en mémoire. De-

puis, vous le savez peut-être, j’ai fait du chemin; et c’est un mis-

sionnaire de Chine qui vous écrit.

Ici à Holik’i, où je suis depuis deux ans et demi, dans un petit
trou de la province du Ngan-hoei, j’administre une paroisse qui
s’étend sur presque toute la sous-préfecture du Ning-kwo-hien ; en-

tendons-nous, une sous-préfecture de Chine: le Ngan-hoei, grand
comme les trois cinquièmes de la France, n’a que 6 préfectures,
qui se disivent en trois, quatre, cinq... sous-préfectures; au plus une

trentaine en tout, je crois. Mon poste principal est dans l’angle
nord-est de ma paroisse: elle s’étend donc peu vers le nord: 20 kilom.

au plus; à peu près à la même distance, vers l’est; mais au sud et

à l’ouest, j’ai de la marge pour prendre mes ébats: 100 kilom. vers

le sud et au moins 80 vers l’ouest (je ne suis jamais allé au bout
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de ce côté). Holik’i, le bourg et le marché le plus important de la

sous-préfecture, est un peu au-dessus du confluent de deux rivières

assez importantes, mais d’allure torrentueuse, quelque chose comme

la Drôme; une troisième rivière, pas navigable, mais flottable encore,

s’embranche sur celle qui passe à Holik’i un peu au-dessus de la

ville. Comme dans ce pays-ci, les esprits sont essentiellement positifs
et pas du tout tournés à la poésie, on n’a pas été chercher ,midi
à 14 h. pour dénommer ces cours d’eau; l’un s’appelle rivière de

l’est, l’autre rivière du milieu, la troisième rivière de l’ouest; soit

Tong-ho, Tchong-ho, Si-ho. Holik’i est donc le point convergent
des trois vallées principales, et par suite, des innombrables vallées

secondaires s’embranchant sur les principales, et formant le territoire

de notre sous-préfecture. C’est ce qui lui a valu son importance

commerciale. C’est aussi probablement pour cette raison qu’on y

a établi un centre de mission, d’où il est relativement facile de

rayonner en remontant les vallées. A part quelques plainqs in-

signifiantes, tout est montagne ici. Montagnes qui ne dépassent

pas 1.000 mètres au bord de mon éventail et descendent jusqu’à
300 mètres au nœud qu’est Holik’i. Malgré ces faibles hauteurs

elles ont l’apparence de grandes montagnes, parce que très serrées

et même comprimées les unes contre les autres, elles sont à pentes

très raides et ne laissent entre elles que des vallées très étroites,

ordinairement 100 à 200 mètres de large et même moins, toutes

uniformément divisées en rizières bien planes qui s’étagent les

unes au-dessus des autres jusqu’à une altitude quelquefois assez

forte; en tout cas aussi loin qu’on peut avoir un espace plan grand
comme la moitié d’un tennis. Toutes ces montagnes sont cou-

vertes ou de sapinières, ou de bambouseries, ou de chênes verts,

ou de brousse, ou de grandes herbes, rarement cultivées en plan

tâtions de maïs, d’arbres à thé, d’arbres à l’huile. Elles foisonnent

de gibiers divers : faisans, perdrix, daims, chevreuils, chacals, san-

gliers, panthères noires et mouchetées, singes, et même bœufs et

chevaux sauvages dans un des districts. La population humaine

en est relativement très dense et l’était encore bien plus avant la

révolte des Tchang-mao d’il y a une cinquantaine d’années.

Nos chrétiens sont à peu près tous, même ceux qui par le travail

ou la chance sont devenus plus à l’aise, des pauvres ; on peut

même dire pour beaucoup, des miséreux; puisqu'un travail à peu

près ininterrompu d’un bout de l’année à l’autre ne suffit qu’à
les empêcher de mourir de faim. Il ne faut plus les aider à se

nourrir, à s’établir matériellement, sauf exceptions, qui rentrent

dans le budget des aumônes qu’on est tenu de faire ici aussi
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bien qu’en n’importe quel autre pays où il y a un disciple de

Notre-Seigneur ; mais tous les frais du culte, de notre entretien,
de celui des gens que nous employons, maîtres et maîtresses d’écoles,

domestiques.,., de constructions d'églises, chapelles, écoles, mai

sons d'habitation, d’entretien des enfants à l’école, pour les 19/2'o
retombent sur la bourse du missionnaire, c’està-dire sur celles de

ceux qui garnissent la sienne. Outre mon centre principal avrec sa

grande église paroissiale, ses deux écoles de garçons et de filles,

j’ai une dizaine de postes secondaires, avec chapehe pour les chré

tiens, chambres pour le père et le catéchiste, écurie pour la mule.

Oh! n’allez pas dans votre imagination bâtir en fait d’églises, écoles,

chapelles, presbytères, rien qui ressemble à nos belles églises de

France, ou à nos palais scolaires.

Ma belle église de Holik’i peut avoir coûté 5 à 6 mille francs ;

c’est une très grande grange avec des fenêtres, et dont la char

pente apparente est peinturlurée suivant le goût du pays. Les

autres, à 2 exceptions près, ne sont que de vieilles maisons chi-

noises actuellement fort délabrées, dont la salle centrale sert de lieu

de prière, et d’école quand il y a lieu; les chambres de côté, quand
il y en a, s’il n’y en a pas, le grenier, servent de cha,mbre

pour le père et de capharnaüm pour les outils, denrées, poules, etc.

du gardien. Deux de ces vieilles maisons sont tombées il y a deux

ans, j’ai dû les remplacer par de nouvelles, mieux adaptées, mais

pas encore bien luxueuses. Du mains celles que j’ai fait ont-elles

des fenêtres, tandis que les anciennes n’ont comme toutes les mai-

sons chinoises pour toutes ouvertures que la porte et ce qu’ils

appellent le Tien-tsiau, c’est-à-dire, « jour sur le ciel. » C’est une

ouverture rectangulaire dans le toit, plus ou moins grande, 2. 3,

4 mètres de côté suivant la grandeur de la maison. C’est Tunique
fenêtre, toujours ouverte, il n’y a pas de moyen de la fermer

par où entrent air, soleil, pluie, vent, humidité, Tunique cheminée

par où sort la fumée quand on fait du feu autrement que pour

la cuisine (bien rare). Tous les appartements (si on peut donner

ce nom aux divisions d’une maison sont aussi ouverts à

tout, sans moyen de fermeture. Alors, tour à tour dans une maison

chinoise on gèle, on grille, on est mouillé, enfumé, et on n’est

jamais bien à l’abri. Au point de vue religieux que va’eut nos

chrétiens? Il y a fagots et fagots; nouveaux chrétiens et anciens

chrétiens.. Anciens chrétiens, descendants de chrétiens jusqu’à la

6e et 7e génération. Leurs ancêtres ont traversé à leur honneur

maintes persécutions, quelquefois très dures ; beaucoup ont des

martyrs dans leurs ascendants. Le Saint Père en a béatifié 27
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il n’y a pas longtemps, dont le martyre a été prouvé juridiquement;
mais il y en a un grand nombre dont les noms ne sont inscrits

qu’au grand livre de la patrie céleste. Ces anciens chrétiens s'en

souviennent; ils ont une foi fortement ancrée; bien rares sont ceux

qui consentiraient à faire un acte superstitieux. Ils ne sont pas

des perfections pour cela. Ce qu’il y a de meilleur, c’est ordinaire-

ment chez eux qu’on le trouve; mais ils ne se valent pas tous;

on trouve aussi du froid parmi eux.

Et les nouveaux chrétiens ? Nouveaux chrétiens, primitive

Eglise, tout cela éveille dans nos esprits des idées de ferveur.

Hélas! Il y a eu primitive Eglise et primitive Eglise; celle qui
sortait du judaïsme, composée de tout ce qu’il y avait de meilleur

dans le judaïsme, et qui n’y a laissé qu,e les éléments mauvais. C’était

l’Eglise de Jérusalem où tous ne formaient qu’un cœur et qu’une âme

dans le Christ Jésus, adorant le Père en esprit et en vérité. Et

puis, il .y avait l’Eglise primitive qui sortait de la gentilité; ceux

que St Paul a eu tant de mal à enfanter à Dieu ; ceux aux-

quels il a eu tant de peine à infuser quelque chose de l’esprit
du Christ qu’il était obligé de rappeler sans cesse à leurs plus

élémentaires devoirs : voyez les épîtres aux Corinthiens. C’est qu’il
n’était pas facile à un païen de sortir de 30 ou 40 siècles de paga-

nisme pour passer à l’esprit de l’Evangile. Et ça n’est pas plus

facile maintenant. Il y a 20 siècles de plus qu’ils sont païens. Nos

nouveaux chrétiens ici sortent du paganisme : c’est dire que leur

esprit et cœur ne s’imbibent pas du premier coup des délicatesses

de l’Evangile. Ce sont des consciences à très gros grain. C’est

d’ailleurs ce qui les sauve; car bien des choses qui seraient péchés

graves pour vous et pour moi, ne comptent quasi pas pour eux.

Dieu les juge sur la conscience qu’ils peuvent avoir, et non pas sur

la nôtre. J’en ai une preuve dans l’efficacité des sacrements qu’ils
reçoivent volontiers, surtout de l’Extrême Onction. Combien ne les

ont reçus que par des attentions très visibles de la Providence

divine et sont morts aussitôt après. Plus grand peut-être encore

est le nombre de ceux qui ont été remis sur pied, par la réception
de l’Extrême-Onction. Si donc par la grâce de Dieu le sacrement

produit son effet secondaire en rendant la santé au malade, on

peut bien espérer qu’il produit aussi son effet premier qui est de

lui rendre la vie de l’âme s’il ne l’avait pas. Combien de fois m’est-il

arrivé de donner l’Extrême-Onction, avec des doutes douloureux

sur la valeur du sacrement, à cause des dispositions qui me pa-

raissaient imparfaites de celui qui le recevait. Et puis quelques
jours après, mon malade complètement remis! Dieu en agit de
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la sorte pour consoler un peu le cœur du missionnaire. Relisez le

sermon sur la montagne et prenez-en la contradictoire d’un bout

à l’autre, c’est le pur esprit païen. Il faut donc qu’un païen pour

devenir chrétien, non seulement fasse peau neuve, mais se re-

tourne de bout en bout: c’est l’affaire de plusieurs générations.
Leurs enfants quand ils ont passé dans nos écoles deux ans,

sont du moins bien instruits, et si le milieu dans lequel ils vivent

n’est pas trop exclusivement païen, seront dans la suite plus près
de l’évangile 'et de son esprit que leurs pères. Aussi ici comme partout

l’école est l’œuvre des œuvres ; et je dirai, ici encore plus nécessaire

qubailleurs, puisque la famille est absolument incapable de donner

aucune formation et ne peut que déformer. Dans mes écoles, sont

mes espérances pour l’avenir, et pour le présent les seules quelques

petites consolations qu’on goûte dans le ministère de par ici. En vou-

lez-vous un échantillon rare? Je demande à un petit bonhomme qui
sollicitait la permission de communier 3 ou 4 fois dans la semaine,

pourquoi il voulait ainsi communier souvent: « Père, quand j’ai
communié, c’est facile de ne pas pécher. »
munie tous les jours! »
que la première fois qui étonne. Et voilà un petit bonhomme àla

communion fréquente, presque quotidienne : exemple bientôt suivi

par quelques autres. J’interroge encore; j’avais peur des moutons

de Panurge: « Pourquoi veux-tu communier plusieurs fois la se-

maine? »

Seigneur. » Et un autre: « C’est un plaisir. »
ton plaisir. » Et à l’autre: « Va, mange le pain des forts. »

Allons, vivent les écoles et le Seigneur Dieu qui s’y fait aimer!

Criez-le avec moi, vivent les écoles! Mais, mes chers amis,
aidez-moi a les faire vivre. Voilà plusieurs mois que je cours sans

trop de succès après quelques images d’Olivier-Merson qui nie

seraient bien utiles pour retaper mes bâtisses, vieilles, délabrées,
insuffisantes, pour fonder quelques bourses d’élèves-apprentis-maîtres,
pour relever si possible un peu le traitement de mes maîtres,
ridiculement insuffisant ; ce qui me permettrait d’exiger et d’obtenir
d eux plus et mieux. La 'bourse de mon évêque, malgré ses bons
désirs plusieurs fois affirmés, n’y peut pas suffire. Cette année ce

sont les malheurs du nord de la mission, (inondations, dévastations,
famine et maladies) qui l’ont vidée. L’an prochain ce sera autre

chose, comme l’année précédente il y ayait eu autre chose. Et puis
nous sommes tant à se la partager, que le quotient ne saurait être

en proportion avec mes besoins. Alors il faut, comme dit le Chinois,
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« sian fatze » penser un moyen. Et à force de chercher la solution

du problème, un jour sur la route, au cours d’une étape interminable,

pendant que, bercé par le pas irrégulier de ma mule « bercé »

c’est de la poésie, en prose on dirait « secoué », je pensais pêle-mêle
aux amis d’autrefois et d’ailleurs et aux soucis du jour et d’ici,

votre souvenir s’est présenté à moi comme solutionnant la question.

Je vous ai vus là dans la cour, Cessons et Fouëts, un dimanche à

l’assaut des « crottes », et je me suis dit: Si seulement j’avais
à ma disposition pour cette année les « crottes » d’un dimanche!

Eh! ça irait déjà mieux. Et aussitôt je continuai à penser: Et tiens!

il n’y a qu’à leur demander de se repayer ce plaisir-là une fois de

plus dans leur vie. Et c’est ce que je fais aujourd’hui. Seulement

pour cette fois ne mangez pas les « crottes », laissez-les à la ques-

ture ou chez Goudard, et envoyez votre argent et votre carte à

Mr Kergoat, 21, rue de Sèvres, Paris, avec la mention pour le P.

de la Taille en Chine. Ça m’arrivera sûrement et je vous pro-

mets que je ne serai point tenté de faire venir les crottes de chez

Goudard. Pour n’avoir pas mangé les crottes cette fois-ci, vous

n’en serez pas plus malheureux le lundi d’après, mais si vous me faites

cette aumône pour l’amour de Dieu Notre-Seigneur, et l’extension

de son règne, comme je vous le demande, j’aurai la joie de vous avoir

rendu encore plus service que vous à moi, puisque j’aurai été pour

vous l’occasion d'une joie vraie, celle que procure une bonne action,

et de vous faire acquérir des droits à la reconnaissance de notre

Dieu très magnifique, qui ne laisse pas sans récompense un verre

d’eau donné en son nom, à plus forte raison une montagne de

crottes.

N. B. Un mètre cube, ça suffirait.

Que chacun y contribue pour sa part et suivant ses forces.

Souvenez-vous de nos meilleurs dimanches. Je sais bien que le

soldat n’est pas riche en général, et vous êtes presque tous sol-

dats; mais si peu riche qu’il soit, il est, chez nous du moins, très

Bayard
,

lequel, nous assure le loyal serviteur, n’était pas capable

d’avoir un écu en poche qu’il ne fût prêt à le partager avec un ami

ou à le donner pour une bonne œuvre.

Je vous remercie dès aujourd’hui, à l'avance: mais je serai tout

de même bien heureux d'avoir vos cartes avec vos offrandes, afin

de pouvoir vous mettre nommément au rang de mes bienfaiteurs

et de vous remercier aux pieds du divin Maître.

Vous recevrez avec cette lettre ma carte chinoise; les trois ca-

ractères se lisent de haut en bas Ta-i-wem; c’est ce qu’on a trouvé
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de plus ressemblant à mon nom, dans cette pauvre, très pauvre

langue chinoise.

Croyez à mon fidèle souvenir et sincère affection en N.-S.,

Marie-Timoléon de la TAILLE, S. J.

ALASKA

LA MISSION DE NOTRE-DAME DE LOURDES.

Lettres du P. Jos. Bernard au B. P. Recteur d’Enghien.

Mary’s Igloo, 10 fé/rier 1911.

Mon Révérend et bien cher Père,
P. C.

Me voici de retour au foyer domestique: une barque (j’allais dire

le chemin de fer, me croyant encore en Europe!) a fini par me dé

poser sur la rive de la rivière Kusatrim qui coule sa,ns bruit à 50

mètres de ma cabane. C’était le 15 août, à 8 h. du soir: un beau

jour pour reprendre La vie de missionnaire. Grâce à la protection
des bons Anges et à vos prières pour le voyageur, mon retour à

i.

l’Alaska s’est effectué sans le moindre accroc. Vous me dites

qu’un moment on m’avait cru noyé ou gelé par suite du naufrage
de mon steamer: le mal n’aurait pas été grand et plus d’un y

aurait gagné, à commencer par le Bon Dieu. En fait mes nombreux

bagages, le scandale du 3 e An, leur possesseur, le tout est arrivé à

destination sans la plus petite avarie ou même le moindre contact

avec l’onde amère. Nous atteignîmes Mary’s Igloo sains, saufs

et secs.

Mes adieux faits à la maison de Canterbury où j’avais passé une

si bonne année, je me rendis à Liverpool où je devais m’embarquer
le ler1 er juillet sur Y « Empress of Ireland »en partance pour Québec.
Arrivé à Liverpool le 30 juin, je me rendis au collège St François-
Xavier où je fus reçu avec la plus grande charité par le R. P. Rec-

teur, depuis Provincial d’Angleterre. Là, m’attendait une surprise
dont je fus bien touché: un Père de la province de Champagne,
en ministère non loin de Liverpool, avait eu l’obligeance de venir

pour m’accompagner au paquebot; si bien que je fus en Cham-

pagne jusqu’au dernier moment. L’ « Empress of Ireland » devait

quitter Liverpool à 4 h. de l’après-midi. Le R. P. Recteur, un



homme occupé s’il en est, voulut absolument m’accompagner jus-

qu’au quai d’embarquement où il me laissa aux soins du Père

champenois. Celui-ci fit vigilance et ne me permit pas de m’égarer
dans la foule des passagers ou des spectateurs. Après une 'bonne

heure d’attente devant la passerelle, nous finîmes par gagner le

pont: en quelques minutes j’avais fait la découverte de ma cabine

et déposé ma valise, soigneusement fermée à clef (tout le monde

n’est pas honnête sur un paquebot!) sur ma couchette. Cela lait,

nous remontâmes sur le pont : une demi-heure se passa à deviser

de choses et d’autres et plus particulièrement de l’Alaska que j’al-
lais enfin revoir. La cloche du bord annonça bientôt que tous

ceux qui n’avaient pas l'intention d’aller voir le Nouveau Monde

devaient bien vite redescendre sur l’ancien. Je conduisis l’excellent

Père champenois jusqu’à la passerelle où nous nous dîmes « au

revoir », sinon en ce monde, tout au moins en paradis. Après tout, cet

excellent Père champenois, le P. Peter Cavrois, pour ne pas le

nommer, pourrait bien un jour nous être envoyé comme visiteur;
et puis il y a les aéroplanes, et nous avons ici des communautés

religieuses qui seraient enchantées d’entendre un organe européen
et intéressant. Comme je revenais sur le pont, je me heurtai

à un monsieur de noir habillé et ayant tout à fait la tournure d’un

clergyman; il s’excusa, je m’excusai, 'et lui: «En partance pour

l’Amérique, mon Père ? Mais oui. —■ Quelle partie de l’Amérique ?

L’Alaska. Ah! oui, bon voyage. Que Dieu vous garde. » Et

il me serre la main. Comme il se dépêchait vers la passerelle, il

se retourne et me dit: « Je suis un minsitre de l’Eglise Episcopa-

lienne; vous êtes un prêtre catholique? Oui, et même un Jé-
suite. » Et sans sourciller il me donne à nouveau une chaude

poignée de main. Tous n’auraient pas agi ainsi dans l’Eglise Ré-

formée.

Naturellement, n’étant qu’un pauvre missionnaire Esquimau, je

voyageais en seconde classe. Nous étions plusieurs centa nés logés
à la même enseigne, la plupart Ecossais qui allaient coloniser le

Far-West du Canada; avec eux ils emmenaient leur famille, quel-

ques-uns même leurs chiens et chats, si bien que le voyage pro-

mettait de n’être pas monotone. De fait, il devait bien y avoir

environ une soixantaine de bébés et enfants sur le pont des se-

condes. En y ajoutant plusieurs chiens (les chats étaient soigneu-

sement calfeutrés dans des paniers ad hoc), cela faisait un nombre

respectable de petits êtres sans cesse en mouvement.

De Liverpool, le paquebot devait traverser l’Atlantique en ligne

directe, en passant par le Nord de l’lrlande. En quatre jours nous
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devions voir la côte de la Nouvelle Ecosse, nous disaient les ma-

telots. Et puis, l’Océan, nous annonçait-on, serait une mer d’huile...

Pour moi qui ai eu l’avantage de faire deux fois ample connaissance

avec le monsieur, je ne croyais qu’à demi à la prophétie. Déjà dans

la soirée, la mer d’huile commençait à bouillonner; le lendemain

matin, la simple vue des vagues chassait bien vite de l’imagination
la moindre idée de cette tranquillité oléagineuse promise la veille

au soir. Plusieurs passagers avaient perdu l’appétit, et d’autres

étaient en train de le perdre. Je ne veux pas me parer d’une vertu

que je ne possède pas, et vous dirai donc tout simplement que je
n’ai pas l’estomac marin. Cependant, grâce à un remède à moi

indiqué par un journaliste américain et qui consiste à arpenter le

pont du matin au soir et du soir au matin, je fis bonne contenance...

ce jour-là. Tandis que j’arpentais le pont de long en large, une de

mes nouvelles connaissances m’arrête (on fait vite connaissance

en seconde classe): « Comment allez-vous, me dit-il, regardant du

coin de l’œil les vagues qui venaient se briser contre la coque du

paquebot? Mais pas mal, pas mal », et ce disant, j’essayais de

l’entraîner dans ma course médicale; mais lui de reprendre de suite

comme s’il réparait un oubli : « Et comment va Madame ? » Pour

le coup, je restai atterré... Avais-je tellement l’air d’un clergyman
marié ? Et la formation du troisième an ? Etre pris à vue de nez

pour un placide père de famille après dix mois passés à Canterburyî
vraiment la réforme tertiaire ne devait guère se montrer dans l’ex-

térieur de mon individu. Ma vanité en ressentit un choc dont elle

eut grand’ peine à se remettre: j’eusse préféré un exercice de charité.

A grand’ peine, vu mon. émotion, je balbutiai une réponse dans

laquelle je me présentai. Au mot de prêtre catholique, ma nouvelle

connaissance comprit de suite sa méprise: il me fallut plus longtemps

pour me rendre compte comment il avait jamais pu se méprendre
à ce point; c’est qu’il est toujours dur d’avoir à reconnaître ses

torts.

En quatre jours, malgré le mauvais temps, nous atteignîmes la

côte de la Nouvelle Ecosse, sur la baie du St-Laurent. La veille

durant la nuit nous avions rencontré des icebergs, et un brave jeune
homme, jamais sorti de son « home », se précipita dans ma cabine

à une heure du matin, me secouant comme un prunier: « Ehl qu’est-

ce qu’il y a? Des icebergs, Monsieur, de vrais icebergs: c’est

magnifique! » Il y aurait eu là deux mille icebergs, que la rareté

de la chose ne m’aurait pas fait bouger d’une ligne. J’en avais vu

pendant des mois à l’Alaska! Mais ce brave jeune homme eût été

bien dépité si je n’avais pas montré quelque intérêt à sa décou-
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verte. Je me levai donc et aller inspecter par un sabord les dits

icebergs. Après avoir proféré quelques « beautiful » admiratifs, je
réintégrai ma couchette.

Dès que nous fûmes dans la baie du St-Laurent, le temps devint

vraiment beau. Peu à peu la ligne formée par la côte sur notre

droite devint plus distincte, et dans l’après-midi du cinquième jour,
on apercevait très distinctement les accidents de terrain. Ma

pensée se rapporta alors à plus de trois siècles en arrière, quand
nos missionnaires faisaient voile pour le Canada. Quelle joie en

voyant apparaître cette terre où ils espéraient conquérir tant d’âmes

au Bon Dieu! Bientôt la baie se resserra et nous entrâmes dans

le St-Laurent proprement dit : dans la matinée du sixième jour

on apercevait très distinctement les villages échelonnés sur les

deux rives, chacun avec son église; un prêtre Canadien, retour de

Rome et de la Terre Sainte, me nommait les sites, rivières, localités

qui défilaient devant nos yeux; bien des noms m’étaient faimiliers :

là avaient vécu, travaillé, souffert, donné leur vie au milieu d’af-

freuses tortures bon nombre de nos Pères ; bien des fois leurs yeux

s’étaient reposés sur le paysage que je contemplais du pont d'un

paquebot où se trouvait tout le confort désirable. Quelle différence

entre ces premiers apôtres de la Nouvelle France et les missionnaires

du XX e' siècle! Le peu que nous supportons maintenant n’aurait même

pas été mentionné dans leurs lettres.

Le St-Laurent, qui coule majestueux au milieu d’une contrée dont

la fertilité est attestée par le nombre incalculable de fermes que l’on

y découvre, avec à l'horizon une bordure de hautes montagnes,

présentait certainement un cadre vraiment digne des héroïques, com-

bats soutenus sur ses rives par les enfants de St Ignace.Les Canadiens

conservent avec un grand soin les moindres souvenirs de leurs

premiers apôtres, et connaissent les plus petits faits de la. vie des

Pères attachés à certains lieux.

A 6 heures du soir, nous atteignions Québec, si fameux dans

l’histoire de la Nouvelle France, avec sa forteresse logée tout au

haut d’unee falaise à pic sur le St-Laurent. Notre paquebot évolua

lentement en face des quais, pendant que nous regardions la vieille

cité baignée dans la lumière du soleil couchant. Puis ce fut le

tohu-bohu des adieux et du débarquement. Un train spécial nous

attendait. Le lendemain matin, j’atteignis Montréal, où je pouvais

à nouveau célébrer la Sainte Messe, ce que je n’avais pu faire à

bord. Le R. P. Lecompte, Provincial du Canada, me reçut avec la

charité d’un père pour son fils prodigue, converti et renouvelé. Je

ne restai pas assez longtemps à Montréal pour lui permettre de saper-
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cevoir que le prodigue avait encore bien des progrès à faire. Le len-

demain soir je montai dans le train qui devait me transporter à Van-

couver, sur la côte de l’Océan Pacifique, à travers le continent:

soit six jours d’un roulement continu, sauf quelques arrêts de 5, 10

ou même 15 minutes aux métropoles. Deux frères ooadjuteurs,

en partance pour l’Alaska, devaient me rejoindre à Winnipeg
De Montréal, je partis en compagnie du Père Professeur de Scien-

ces de notre collège St-Boniface, venu pour la Congrégation Pro-

vinciale. Les 'scolastiques de ce collège ont leur maison de campagne

à un endroit appelé « Kinora », où se trouve un immense lac par-

semé de milliers de petites îles ; notre villa est elle-même située sur

une de ce'; îles, et les scolastiques ont à leur disposition des barques

et même une chaloupe automobile. Kinora se trouve sur la ligne
du chemin de fer entre Montréal et Winnipeg. Le Père de la Congré-

gation Provinciale m’avait annoncé qu’il descendrait à Kinora pour

voir les scolastiques. Arrivés en gare, nous apprenons subitement

que nous devons y stationner pendant quelques heures. Le Père

et deux scolastiques venus à sa rencontre me font leurs adieux

et s’embarquent pour leur île. Je reste à faire les cent pas devant

le train immobile, réfléchissant sur l’élasticité de ces mots : « quel-

ques heures. » Le conducteur finit par me tirer d’embarras en

me disant que nous resterons à Kinora au moins 10 ou 12 heures.

Le remblais du chemin de fer qui, à deux kilomètres d’ici, traverse

des marais, a subitement été englouti par les sables mouvants et

avec lui un train de marchandises ; deux ouvriers se sont noyés :

« Mais demain matin, ajoute le conducteur (il était alors 7 heures

du soir) tout sera « ail right »... et nous passerons.» Je connais

l'audace américaine en fait d,e chemin de fer, sûrement nous pas-

serons. Comment? Inutile de chercher à le savoir, mais sûrement

nous passerons. Est-ce que des sables mouvants auraient l’audace

d’arrêter la marche des trains de la toute puissante « Conti-

nental Pacific Railroad Cos. » qui a un terminus sur chaque Océan ?

Sûr que le train ne me brûlera pas la politesse (en Amérique aucun

signal n’est donné pour mettre les trains en marche), je monte àla

petite église qui domine la bourgade, en compagnie d’un brave

Irlandais rencontré en route. Notre prière faite, nous descendons

inspecter les rives du lac : à perte de vue ce n’est qu’un labyrinthe
de petites îles. Il paraît que parfois les scolastiques s’y perdent:
rien d’étonnant, ils n’ont pas de chien de tête comme nous à

l’Alaska.

Après avoir soupé et dit mes patenôtres, je pris possession de

la couchette préparée pour moi, par le nègre du wagon. Chaque
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wagon a un nègre, une cuisine, un fumoir et deux cabinets de

toilette. Vous comprenez la nécessité de cet aménagement quand
on reste dans le même compartiment pendant six jours. Le lende-

main je finissais ma méditation, quand je sentis le train s’ébranler.

Nous allions donc nous mesurer avec les sables mouvants: quel-

ques dames semblent loin d’être rassurées ; les messieurs s’en sou-

cient comme de l’an quarante, puisque .c’est entendu que l'on pas

sera! Après dix minutes, pendant lesquelles nous avançons lente

ment, le train s’arrête. On se précipite aux portières: devant nous

s’étendent les marais que la ligne traverse; le remblais, englouti

par les sables mouvants, a été hâtivement remplacé par un talus

bâti avec du gravier et dès branches d’arbres superposées ; la partie
centrale du susdit talus s’est déjà affaissée considérablement, si

bien qu’il a maintenant la forme d’une ligne concave; à son pied

gisent la locomotive et les débris du train de marchandises. La

situation n’a rien de bien attrayant. Une fois engagé sur le talus

bâti de gravier et de branches, notre train ne pourra plus reculer,

et par suite devra à toute force atteindre l’autre rive du marais

ou se résigner au même sort que le train de marchandises. Lente-

ment, notre train commence à descendre la ligne concave du talus :

les dames deviennent nerveuses, les messieurs fument placidement.

Je surveille le talus: sous le poids de nos lourds wagons, le pauvre

gémit et s’effrite à n’en pas douter; il enfonce peu à peu dans les

sables mouvants ; le tout est de le laisser derrière nous avant qu'il

ne disparaisse complètement. En lavant, la locomotive souffle et

s’époumonne: sa tâche est plutôt difficile; la locomotive et le four

gon de queue sont au même niveau, tandis que le centre du train

est à plusieurs mètres au-dessous de ce niveau, donnant ainsi au

convoi la forme d’un grand V ouvert. Pourvu que la locomotive

ne s’arrête pas, sinon elle ne pourra plus se remettre en marche;

l’allure, extrêmement lente, se ralentit encore, tandis que le talus

continue à enfoncer dans les sables mouvants. Les wagons pressés

les uns contre les autres et presque soulevés des rails quand, ils

atteignent le milieu du talus, craquent et se disloquent. Le flegme
américain ne s’émeut pas, puisqu’il est entendu que l'on passera!

et de fait nous passons... nous sommes passés!! Un grand merci

aux bons Anges! La locomotive a enfin atteint l'autre rive et là

se trouvant à nouveau en terrain plat, nous tire après elle vers

le salut. Derrière nous le talus finit par s’effriter, il va falloir re-

commencer le travail pour le train suivant. L’essentiel, c’est que

nous ayons passé.
Et maintenant rattrapons le temps perdu: le wagon devient un
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panier à salade. Nous arrivons à Winnipeg avec 10 heures de

retard. Là me rejoignent les deux Frères coadjuteurs en partance

pour l’Alaska. Notre voyage se continue à travers les immenses

plaines du Far-West Canadien dont la fertilité a quelque chose

d’incroyable : cette partie du Canada, dont Winnipeg est le centre,

a produit l’an dernier 95.000.000 de « buschels » de blé, soit environ

34.400.000 (trente-quatre millions quatre cent mille) hectolitres et

31.000.000 i de « buschels » d’avoine, soit environ 11 200 000 (onze

millions deux cent mille) d’hectolitres, et les */s du Canada ne sont

pas cultivés. Cela vous donne une idée de ce que la France a perdu

en abandonnant cette colonie. L’Angleterre d’ailleurs n’en retire

aucun profit: le Canada a son gouvernement propre et. dans un

avenir peu éloigné, formera un Etat indépendant.
Bientôt nous traversons les Montagnes Rocheuses dont la beauté

rivalise avec celle des Alpes ; puis nous débarquons enfin à Van-

couver : il est 3 heures de l’après-midi. Le paquebot pour Seattle,

me dit-on, ne partira qu’à 11 heures du soir. Nous visitons les

églises, et le R. P. Supérieur des Oblats de Marie, qui ont charge
ici des différentes paroisses (Monseigneur l’évêque est lui-même

un Oblat), nou invite très cordialement à souper. Le lendemain nous

atteignons enfin Seattle, d’où nous nous embarquerons pour l’Alaska.

Le paquebot « Senator », le même sur lequel je fis ma pre-

mière traversée pour l’Alaska, fera voile dans quatre ou cinq jours

pour Nome. J’aurai donc le temps de faire l’emplette d’une église
et de l’expédier. Le mot « emplette » vous semblera sans doute

n’être pas le terme propre pour exprimer un pareil achat, et

pourtant par ici nous achetons une église avec la même facilité

que vous, en Europe, achetez une livre de roostbeef chez le bou-

cher du coin. Le tout est d’avoir l’argent... Crâce à la charité de

mes bienfaiteurs de France, je possédais les fonds nécessaires. Le

lendemain de mon arrivée à Seattle, je me rendis donc aux bureaux

de P « American Portable House Cos. » où, en quelques mots,

je fis connaître au directeur l’objet de ma visite: « Très bien, mon

Père, me dit-il, veuillez avoir l’obligeance de me donner une idée

des dimensions de la susdite église, combien de portes, de fenêtres,
quel genre d'autel, où vous désirez placer la sacristie, etc... »En

quelques minutes j’avais tracé sur une feuille de papier une gros-

sière ébauche avec les détails demandés, détails sur lesquels j’avais
médité durant les longues heures passées sur le paquebot ou dans

lç chemin de fer. Je remets l’ébauche au Directeur; à son tour il

trace quelques chiffres sur le papier, et au bout de cinq minutes:

« Mon Père, cela coûtera tant... plus ou moins » Naturellement
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cela veut dire plutôt plus que moins. Le prix m’allait. « Quand
cela sera-t-il prêt à être embarqué pour l’Alaska? » Il regarde sa

Oiontre : « Si nous commençons cette après-midi, le tout peut êtr.e

prêt et empaqueté dans cinq jours. » Sur ce, nous nous saluons, et

je quitte les bureaux. Dans cinq jours j’aurai mon église!... Je
vois d’ici ce qu’une pareille assertion vous met en tête : « Ce

pauvre Père, dites-vous, il faut l’excuser; il est reconnu que l’action

continue d'un froid comme celui de l’Alaska affecte les méninges,
ce qui a un contre-coup sur les facultés intellectuelles. » Peut-être

avez-vous raison; mais le fait que mon église était prête, murs,

plancher, plafond, toit, porte, fenêtres, autel et sacristie, en cinq

jours, n’en est pas moins vrai. Vous aurez le mot de l énigme, quand
je vous dirai que c’est une église démontable, faite de panneaux

que l’on assujettit avec des boulons. Cela se monte et se démonte

à volonté, j’allais presque dire se met dans une malle, une grande

malle, bien entendu.

Au jour annoncé, après avoir surveillé rembarquement de mes

précieux colis, cont nant tant de charitables dons de mes bienfai-

teurs, nous quittons Seattle. Nous étions maintenant quatre: un

scolastique, destiné à la mission de Ste Croix, sur le Yukon, m’ayant

rejoint sur la côte du Pacifique. Le voyage fut houleux. Pendant

dix longs jours, nous ne vîmes la terre qu’une fois en traversant

le détroit Unimak, à travers la chaîne des îles Aléoutiennes : nous

entrions alors dans la mer de Behring, et ma paroisse n’était plus

éloignée.
Enfin le vendredi, ler1 er août, un mois exactement après avoir quitté

Liverpool, j’arrivais àt Nome, sür la côte de la mer de Behring.
Il était 4 heures du matin quand notre paquebot jeta l’ancre. En

quelques minutes, j’étais sur le pont. Devant moi se dressaient les

maisons de Nome, notre église, l’hôpital; au loin, les grandes mon-

tagnes derrière lesquelles se cachait ma mission! Encore quelques

jours, et je reverrais ma chère cabane... Il faisait aussi jour qu’à

4 heures du soir en France pendant l’été. Une chaloupe accoste

le paquebot; quelques passagers, nous tout les premiers, s’y en-

tassent avec leurs bagages et nous ramons vers la plage que nous

atteignons bientôt, non sans avoir été préalablement arrosés par

le remous. *

Je dus attendre dix dongs jours à Nome un petit schooner qui

me transporte à Teller à 130 kilomètres au nord de Nome; de là

je tâcherai de me rendre à Mary’s Igloo en remontant les lacs

et les rivières sur une distance de 100 et quelques kilomètres. Il

me fallut cinq jours pour effectuer ces deux parcours, en comptant
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les arrêts toujours prolongés dans un pays où il n’y a aucun service

régulier de communications.

Enfin après un mois et demi de voyage, et 18 000 kilomètres

dans les jambes (métaphoriquement parlant), je débarquais à Mary’s

Igloo, juste en face de ma cabane qui n’avait pas changé de place,

malgré les trois pieds d’eau qui la submergèrent au printemps der

nier. Sur la rive, quelques uns de mes braves Esquimaux qui sont

accourus malgré la distance (iis pêchaient à une vingtaine et plus

de kilomètres!) pour me recevoir. Je leur serre les mains, et pour

la première fois depuis 12 mois engage une conversation dans leur

langue dont la douceur a été si appréciée par mes auditeurs d’Eu-

rope! Eux me regardent, me regardent encore, pour bien s’assurer

que je suis revenu. C’est que les ministres protestants ne s’étaient

pas fait faute de leur insinuer que j’étais parti pour tout de bon,

ayant suffisamment joui du climat et de leur compagnie Eux n’y

avaient jamais cru: le Père avait promis qu’il reviendrait, il ne

pouvait manquer à sa parole, à moins qu’il ne trépassât en route,

restriction que j’avais eu soin de faire avant de les quitter.
Une fois qu’ils se furent bien persuadés que je leur étais revenu

en chair et en os, ils se mirent à m’accabler de questions: la prin-

cipale interrogation, celle qui les intéressait au plus haut point,
c’était l’église que je leur avais promise. Ils avaient inspecté mes

colis : pas d’église, je veux dire pas de bois de charpente, pas de

planches... Je les rassurai: l’église était en cours de route. Cette fois

leur satisfaction fut complète : le missionnaire était revenu, et ils

auraient une grande église!
Vers les 9 heures du soir le débarquement étant terminé, je réin-

tégrai mon quartier général : tout, dans la chapelle et mes appar-

tements meublés, était en ordre. Les Esquimaux avaient enlevé la

boue apportée par l'inondation et ouvert les portes pour sécher l’hu-

midité. Et ce soir-là, je me roulai à nouveau dans ma familière

peau d’ours, sacrifiant dès lors et pour toujours tous les matelas

et sommiers élastiques ou non élastiques de notre moderne civili-

sation.

Le lendemain je dis la Sainte Messe sur le pauvre petit autel que

vous connaissez: ce fut une messe d’actions de grâces: j’avais
tant de raisons de dire un grand merci au Bon Dieu! Puis je com-

mençai sans plus tarder les travaux nécessaires pour l’hivernage.

J’avais amené avec moi de Teller deux nouveaux chiens pour

remplacer les défunts de l’an dernier. Je songeais à rassembler tous

mes toutoux qui se trouvaient avec quelques Esquimaux qui en

avaient pris soin pendant mon absence, quand un beau matin,
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avant la messe, je remarquai la présence dans la chapelle d’un de

mes meilleurs chrétiens. Mon action de grâces terminée, ce brave

homme me fit signe de le suivre dehors; j’enlevai ma soutane pour

endosser un veston (ici je ne porte la soutane que pour la sainte

messe et les autres offices), et le suivis. Devant la porte de la

chapelle m’attendait une surprise: Spat, mon chien de tête, mon

fidèle Spat! Pour être franc, je dirai qu'il me sauta au cou tout sim-

plement; il n’avait pas changé, sauf une de ses oreilles qui se balan-

çait inerte: il avait été, paraît-il, le centre d’une lutte canine

homérique dont il portait les marques sur une de ses oreilles. Peu

à peu tous mes autres toutous rentrèrent au logis ; deux manquaient
à l’appel: l’un était presque mort, mais en était revenu; malheureuse-

ment trois df

entre les autres durent être mis à la réforme, ce qui
greva ma bourse ; mais pas moyen de faire autrement.

Deux mots sur la mission: Durant mon absence, mes Esqui-

maux avaient donné des preuves remarquables de la. solidité de leur

foi. Chaque dimanche ils s’assemblaient dans la chapelle et disaient

le chapelet en commun; cela tenait lieu de messe. Pas un n’y

manquait, bien qu’en conscience ils n’y fussent aucunement tenus.

Les fêtes chômées ne furent pas oubliées et furent célébrées le jour
où elles tombaient, ce qui suppose de leur part une étude attentive

du calendrier, car ici on se trompe facilement de date. J’y fus pris
moi-même en octobre dernier. Le R. P. La Fortune les visita

deux fois pendant mon absence et baptisa les nouveaux-nés ; il y

eut un mariage (Térèse, mon organiste), et pas de mort. Ce dernier

fait frappa les Esquimaux et d’autant plus que deux mois après

mon retour, une épidémie siévit à Mary’s Igloo pendant la fin

d’octobre eit novembre, et, que nous comptâmes cinq morts. « C’est

que, me dirent les Esquimaux, l’an dernier le Père lierait pa's là,

et le Bon Dieu ne voulait pas que nous mourions sans les derniers

sacrements. » Je les avais laissés à la garde de la bonne I rovi

dence qui prit soin d’eux.

La situation générale de la mission sur les côtes de la mer de

Behring et de l'Océan Arctique n’a pas changé : les Esquimaqx

comprennent de plus en plus que l’Eglise catholique est la seule

qui veut vraiment leur bien spirituel et matériel ; ils viendraient

à elle facilement, mais pas de missionnaires à leur envoyer, pas de

fonds pour les entretenir;' l’appel de ces pauvres gens si destitués,

si perdus dans leurs solitudes de glaces est vraiment navrant ;

ils montrent tant de bonne volonté! Tous les Esquimaux de l’île

du Roi (King’s Island), dans le détroit de Behring, sont maintenant

catholiques, en tout 112; et aucun prêtre n’a jamais, je ne dis pas
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séjourné parmi eux, mais même visité leur île. Chaque été ils vien-

nent passer un mois ou deux à Nome pour se faire instruire; l’église

en planches et peaux de veau-marin, qu’ils avaient entreprise, est

maintenant terminée; ils s’y réunissent fidèlement tous les diman-

ches ; tout au faîte, ils ont placé une croix en bois doré que leur a

donnée le R. P. La Fortune. Or, au printemps dernier, un fonction-

naire des Etats-Unis, qui a charge des écoles publiques bâties par

« Uncle Sam » pour ses chers Esquimaux, accosta à l’île du Roi

sur un croiseur américain. Descendu à terre, il visita le village et

arriva bientôt devant la fameuse église dont la croix en bois doré,

que faisait resplendir le soleil de l’Arctique, avait attiré son attention

bien avant que le croiseur ne jetât l’ancre. Il se tourna vers le chef

et par l’intermédiaire de son interprète (ces messieurs ne se donnent

pas la peine d’apprendre la langue, on laisse cette vulgaire occupation
aux missionnaires catholiques), il exprima son étonnement de trou-

ver un semblable édifice sur cette île perdue qui n’est qu’un rocher

dénudé. « C’est une église? demanda-t-il. Mais oui, répondit le

chef avec un sourire narquois, une petite église catholique. » (Le

fonctionnaire est luthérien, comme tous les autres fonctionnaires

du même département de l’Alaska: pas de place pour un catholi-

que). - Mais

oui, reprit le chef ; la croix nous a été donnée par « Hikchoak At-

tahata. » (le R. P. La Fortune, qui est connu sur toute la côte

et fort estimé par tous). Le fonctionnaire fit la grimâce et comprit
qu’ici il n’y avait point de place pour la vraie Eglise épurée èt

réformée par le sieur Luther.

Ces fonctionnaires du département de l’instruction publique à

l’Alaska, doivent, d’après les règlements, se tenir dans la plus
stricte neutralité envers les différentes confessions qui évangélisent
les Esquimaux. En fait, pas ouvertement bien sûr, ils sont en

faveur de tout ce qui n’est pas catholique et aident de tout leur

pouvoir les Luthériens, parce que le grand Manitou à Washington
est lui-même luthérien. Cela va de soi dans un pays où, comme en

France la grande formule: « Liberté Egalité Fraternité»,
n’est qu’un trombone sonore et reluisant qui a la propriété de

fasciner les masses. Donc nos pauvres Esquimaux de File du Roi

attendent toujours un missionnaire. Voilà bientôt quatre ans qu’ils
le demandent. Rien ne fait prévoir qu’ils l’obtiendront l’an prochain;
tout me fait conjecturer le contraire.

Une autre île qui nous réclame, c’est la « Small Diomede Island»,

petite île de Diomède. Nous avons là un grand nombre de catholi-

ques, mais qui plus est, le missionnaire qui résiderait dans cette île
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aurait la facilité d’introduire l’Evangile dans la Sibérie Asiatique

où jamais prêtre catholique n’a pénétré que je sache, une des

rares parties du monde où l’Eglise n'a jamais pu envoyer de mis-

sionnaires. Cette île est située exactement au milieu du Détroit de

Behring, au nord de 1 lie du Roi. A quelques kilomètres d’elle,
à l’ouest, se trouve une autre île appelée la « Great Diomede Is-

land », la grande île de Diomède, qui appartient à la Russie, tandis

que la première appartient aux Etats-Unis. Les Esquimaux de la

grande ile de Diomède et de la côte de Sibérie viennent continuelle-

ment visiter les Esquimaux de la petite île, puis retournent chez

eux. Le gouvernement des Etats-Unis a bâti une école pour les

Esquimaux de la petite Diomède,- et les Esquimaux russes vien-

nent assister aux classes, ce qui se fait facilement, car durant l’hiver

les deux îles sont réunies par un champ de glace. Un missionnaire

résidant sur la petite Diomède pourrait faire des conversions parmi

eux, (nous avons déjà un catholique en Sibérie), et tout en résidant

en territoire américain (le territoire russe lui étant interdit), pourrait
ouvrir la Sibérie Asiatique à l’Evangile. Plus tard je ne doute

pas que nous puissions obtenir du gouvernement russe de passer

en Sibérie, et ce jour-là nous trouverions déjà des chrétientés

florissantes établies sur la côte. Le maître d’école est venu voir

le P. La Fortune, l’été dernier, au moment où je débarquais à

Nome, et le supplier de venir séjourner dans la petite île de Dio-

mède où nous avons déjà beaucoup de catholiques. Ce brave

homme comprenant et lisant le français, ayant trouvé entre les

mains de nos Esquimaux catholiques, un exemplaire réduit du

Catéchisme de la Bonne Presse en noir, les réunit chaque soir pour

leur expliquer la doctrine catholique : ce qui est remarquable de

la part d’un Luthérien. Hélas! le R. P. La Fortune se trouvait

dans l’impossibilité d’acquiescer à la demande du maître d’école,
et celui-ci s’en retourna vraiment désappointé. Quelle magnifique
opportunité de gagner bien des âmes au Bon Dieu! La Sibérie Asia-

tique est une contrée immense. Qu’arrivera-t-il? Si un missionnaire

catholique ne peut se rendre à la petite île de Diomède d’ici un an,

plus que probablement, pour ne pas dire sûrement, le maître d’é-

cole fera appel à une des nombreuses sectes protestantes, et un

ministre ira prendre possession de ce point stratégique; naturelle-

ment, trouvant un moyen facile de faire des prosélytes parmi les

Esquimaux russes, il n’y manquera pas. Quand nous arriverons, à

notre tour, nous nous heurterons à de grosses difficultés, des pré-

jugés, dçs calomnies, et il nous faudra gagner les âmes une à une,

non plus sur le paganisme, mais sur le protestantisme, ce qui bien
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souvent, à mon humble avis, est dix fois plus difficile. Voyez ce

que nous allons manquer, faute d’un missionnaire, faute de ressour-

ces ! Si au moins nous avions le missionnaire ! les ressources :

mon Dieu, à l’Alaska, quand on ne les a pas, on s’en passe, tout

au moins pour l’entretien personnel du missionnaire; quand il faut

bâtir, c’est différent.

Dans quinze jours je partirai pour l’Océan Arctique avec chiens

et traîneau. Outre la visite régulière des camps où se trouvent

des catholiques, j’irai visiter une contrée appelée « Kobak »; il y

à là plusieurs centaines d’Esquimaux dont les protestants n’ont

pas encore pris possession. Mon objectif est de fonder là une nou-

velle mission, aussitôt qu’un autre missionnaire pourra prendre

ma place ici. C’est un voyage d’environ 980 kilomètres et qui me

prendra un mois,. Le point important est d’avancer le plus vite

possible vers les régions arctiques, afin de sauver du protestantisme
le,s Esquimaux qui jusqu’à présent lui ont échappé. Pour le mo-

ment, nous sommes bien en retard sur les Réformés qui ont des

missions fondées il y a 10, 15 et 20 ans sur les points extrêmes

de la côte de l’Arctique, par exemple : Point Barrow, où il y a une

mission épiscopalienite ; ils se sont emparés des gros camps où ils

pouvaient atteindre le plus grand nombre possible d’Esquimaux et

par le fait même obtenir les meilleures fourrures. Nous devons nous

contenter de ce qu’ils n’ont pas voulu, en attendant que nous les

délogions.
Il ne manque pas de gens qui trouvent que nous perdons notre

temps ici à évangéliser quelques Esquimaux disséminés sur une

immense contrée et qu’on ne peut atteindre qu’au milieu de difficultés

et de dangers de toutes sortes. Nous serions bien plus utiles dans

un pays peuplé comme la Chine, les Indes, Madagascar, l’Afri-

que... Il est évident qu’un missionnaire, dans ces différentes con-

trées, peut atteindre beaucoup plus d’âmes en un mois que nous ne

pouvons le faire en un an. Et* de fait, les Gonsolatiops tangibles
du missionnaire à l’Alaska sont bien maigres : il n’y en a guère
d’autre que celle de faire la volonté de Dieu: pas de centaines de

baptêmes comme en Chine, et aucun espoir de convertir des peu-

plades qui se perpétueront pendant les siècles à venir; les Esqui-

maux, comme les Peaux-Rouges du Far-West Américain, sont ap

pelés à disparaître. Par suite, l’Alaska n’a pas l’attraction des au-

tres missions : ici nous ne moissonnons pas, mais glanons seule-

ment de ci de là quelques âmes. Et puis au point de vue naturel,

que de temps perdu pour un prêtre à courir derrière un attelage
de chiens pendant des journées et des journées! Et cependant ne
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faut-il pas que l’Eglise catholique, l’Eglise universelle soit repré

sentée ici comme ailleurs? Pourquoi ne ferions-nous pas pour l’amour

du Bon Dieu ce que les ministres protestants font, la plupart, pour

un salaire et la traite des fourrures ? Et puis une âme sauvée ne vaut-

elle pas la vie tout entière d’un prêtre ? On me dira : tout cela est

bien en théorie, en pratique cela change du tout au tout. Je, ne

nierai pas que dans la pratique je suis parfois fortement tenté de

trouver que je perds mon temps à l’Alaska; mais cela vient tout

simplement de mon manque de foi et ne prouve rien du tout contre

le principe que la plus grande gloire de D,ieu n’est pas toujours

dans le plus grand nombre d’âmes qu’un prêtre peut atteindre;
elle se trouve plutôt dans la façon plus ou moins parfaite dont

nous faisons sa divine volonté- Il y a ici bien des âmes à sauver:

âmes abandonnées de tous, âmes perdues dans des régions immen-

ses, mais âmes simples, ouvertes aux grandes vérités de la Ré-

demption, et qui, converties, deviennent de vrais enfants du Bon

Dieu. Un missionnaire n’y perd donc pas son temps, si maigres

que soient les résultats de son apostolat. Conséquence : ne pas venir

à l’Alaska, pour y trouver les abondantes consolations spirituelles

qu’un cœur d’apôtre est sûr de rencontrer en Chine ou dans les

Indes. Je ne veux pas vous rendre mon compte dq conscience,

bien que n’ayant personne ici à qui le rendre, j’aurais ainsi l’occa-

sion d’accomplir la règle; aussi je vous dirai bien simplement ce

qui m’est arrivé en octobre dernier : un bébé nouveau-né, une

petite fille, mourut au. bout de huit jours, un jour et demi après

que je l’eus baptisé; Icela semble bien peu en comparaison des cen-

taines d’enfants moribonds baptisés chaque mois par nos mission-

naires en Chine; et cependant j’ai la consolation de me dire:

Si je n’avais pas été à l’Alaska, cette âme ne bénirait pas le Bon

Dieu pendant toute l’Eternité. Ce n’est qu’un baptême, mais c’est

beaucoup. *

Vous voyez que l’on a des rayons de soleil à l’Alaska. Plus

que jamais je réclame vos bonnes prières pour les Esquimaux et

leur missionnaire, autant et plus pour lui que pour les Esquimaux,
afin qu’il ne mette pas des entraves à la grâce du Bon Dieu. Je
fomente le projet d’avoir trois Sœurs ici l’an prochain pour prendre
soin d'une école et d’un orphelinat; leur concours est absolument

indispensable. Jusqu’à présent je n’ai aucune promesse positive sur

leur venue et pas le moindre rouge liard pour les faire vivre ; bien

que la neige soit bien blanche, elles ne peuvent en faire leur ordi-

naire. En France où vous êtes si dévoués à la cause de N.-S., le

Bon Maître ne peut vous refuser cela: St Pierre fait toujours des
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difficultés pour présenter mes requêtes au Bon Dieu; les vôtres

doivent passer comme une lettre à la poste.

A Dieu, mon Révérend et bien cher Père Recteur. Je me re-

commande à vos bonnes prières et à celles de votre Communauté

In unione SS. SS. R. V. infimus in Xto ser.vus.

J. BERNARD. S. J.

Mary’s Igloo, 10 avril, 1911.

Mon Révérend et bien cher Père Recteur,

P. C.

Ouf! Je reviens de me confesser! Eh! la belle nouvelle! me

direz-vous Je suppose que vous observez encore le 3 e commandement

de l’Eglise. Certainement, puisque je vais à Nome deux fois

par an pour rendre visite à mon confesseur; je l’observe donc et

« amplius » (amplius entendu dans le sens large). Alors pourquoi
me donner cela comme une nouvelle intéressante ? Vous devriez

être honteux d’être un si piètre chrétien. D’accord; j’avoue que

j’aurais fortement besoin de visiter mon confesseur plus de deux

fois par an, mais la difficulté, c’est qu’il n’habite pas dans la rue

voisine. Aller à Nome, cela veut dire 150 kilom., avec une chaîne

de hautes montagnes à traverser; c’est le chemin le plus court,

mais aussi le moins sûr; ou bien cela se chiffre par environ 240

kilom. en suivant la côte de la mer de Behring; c’est plus long,

mais moins dangereux. Et puis il y en a juste autant pour revenir

à Mary’s Igloo. Il faut dire qu’au retour j’ai la conscience légère,
donc moins de bagage à transporter. Vous voyez qu’aller se con-

fesser constitue pour moi un événement, surtout quand le voyage

s,'agrémente de péripéties comme cela m’est arrivé il y a deux

semaines.

Donc durant la 4e semaine de Carême, je décidai qu’il était temps

pour moi d’aller battre ma coulpe à Nome et y recevoir la pénitence

que j’avais méritée. La difficulté était de choisir, pour traverser

les montagnes, une journée où la tempête se relâchât de son

entêtement habituel. Il faut vous dire que depuis le mois de jan-

vier, ce n’était qu’une continuelle succession de tourmentes de neiges,
et par suite l’hiver, même pour un homme à moitié civilisé comme

moi, a été dur. Le lundi 27 mars, de bon matin, j’inspectai l’ho-

rizon : la veille, le dimanche, avait été calme et il me sembla qu’il

en serait ainsi le lundi; donc profitons-en, car le calme ne durera

pas longtemps. En conséquence, je dis la sainte Messe dans la
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petite chapelle que vous connaissez, et après avoir pris quelque

nourriture, le Frère et moi attelâmes les chiens au traîneau, pré-
paré et ficelé la veille au soir. Au commandement de « mush »,

mon brave leader Spat part au galop suivi des huit autres chiens,

et le traîneau glisse silencieusement sur la neige à travers les fourrés

qui avoisinent Mary’s Igloo; le jour commence à poindre et je
suis aux poignées du traîneau, prêt à éviter l’obstacle dont les

chiens se soucient peu ou plutôt pas du tout.

Entre temps, j'ai commencé ma méditation: bien entendu, mé-

diter en courant derrière un traîneau tiré par neuf chiens, ne va

pas sans distractions ; vous ne pouvez quitter des yeux ni les cour-

siers, ni l'étendue de neige sur laquelle vous naviguez, et ce spec-

tacle n’a rien qui inspire; heureusement la journée est longue et

rien ne s’oppose à ce que vous prolongiez vos réflexions. Je n’a-

vais pas quitté la Mission depuis une demi-heure, qu’une forte

brise du nord commença à souffler; cependant, jusque-là, rien de

bien inquiétant; si je m’abstenais de voyager chaque fois qu’il

y a du vent, je mènerais une vie de reclus. Donc je continue à.

avancer vers la chaîne de hautes montagnes qui borne l'horizon de

Mary’s Igloo au Sud; elles sont à environ 18 kilom. de la Mission,
bien qu’à certains jours, par suite d’une illusion d’optique due aux

nuages, il semble que du seuil de ma cabane je pourrais presque

les toucher' de la main. Malheureusement les illusions d’optique
ne raccourcissent pas les distances. Il n’y a que deux cols par

où l’on puisse traverser cette chaîne de montagnes : l’un, appelé le

« Grand Central Pass », est impraticable la plupart du temps; il pré-
sente en effet un front, pour ainsi dire à pic sur une distance d’en-

viron. 400 mètres. Je l’ai traversé deux fois: en avril 1907 et cet

hiver. L’autre col, appelé le « Golden Gâte Pass ;», est plus aisé,
mais fort dangereux parce que habituellement les doux zéphyrs
d'Alaska y dansent ,une sarabande effrénée. C’est habituellement

ce ccl que Blancs et Esquimaux traversent; il se compose de trois

crêtes successives à versants très inclinés, et dont la dernière plonge
dans une vallée courant parallèlement à celle de Mary’s Igloo.
En approchant du pied du col, la brise était devenue plus forte

et au; sommet des montagnes je pouvais voir la neige tourbillonner

autour des pics. Plus nous avancions, nous frayant péniblement un

chemin dans un pied et demi de neige molle tombée pendant la

nuit, et plus aussi mon leader Spat ralentissait l’allure: Je temps

à autre, je le voyais jeter un regard inquisiteur dans la direction du

Nord, d’où venait la brise, puis me regarder d’un air de pitié
semblant me dire : « Mon pauvre maître, ne voyez-vous pas que le
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temps n’est pas sûr et que tout là-haut la tourmente nous attend? »

Je faisais semblant de ne pas comprendre et lui répondais chaque

fois par un vigoureux « mush ». Je savais fort bien que ce brave

Spat avait raison, car le vent augmentait de force à mesure que

nous gravissions les pentes du col; mais j’espérais le traverser

avant que la tempête ne devînt trop mauvaise, et une fois de plus

le raisonnement humain fut battu par l’instinct de l’animal. Spat

n’avait que trop raison d’avoir des appréhensions. J’avoue sa su-

périorité en matière de météorologie. Je sais encore reconnaître

mes torts.

Comme je vous l’ai dit, le col se compose de trois crêtes suc-

cessives séparées par de profondes gorges. En arrivant au sommet

de la première crête, j’arrêtai l’attelage pour donner aux chiens

le temps de reprendre haleine avant de plonger dans la tourmente

qui faisait rage au fond de la première gorge où je me préparai à

descendre. En avant de moi les deux autres crêtes disparaissaient
dans les tourbillons de neige, d’où sur ma droite sortaient à peine
visibles les pics les plus élevés de la chaîne. Allais-je m’engager au

milieu des éléments en furie ou retournerais-je à Mary’s-Igloo ?

A ma le soleil blafard se laissait deviner par intervalles à

travers la tourmente: cela n’était guère de bon augure. En fin de

compte, je lançai mon. attelage sur le versant qui conduisait à

la première gorge. Par moments, les rafales du vent me soulevaient

littéralement avec le traîneau que j’avais grand’peine à maintenir

en équilibre. Aveuglé par la neige qui tourbillonnait, j’arrivais
difficilement à éviter de tomber dans les crevasses creusées par

le vent, ou de me butter contre les rochers qui de ci de là se dres-

saient sur la nappe blanche. Or avant tout, il fallait éviter une colli-

sion qui eût eu pour résultat de briser la corde à laquelle étaient at-

telés les chiens: tant que je pourrais diriger mon attelage et rester

avec lui, j’avais, des chances de me tirer de ce mauvais pas. Aussi

vous dire avec quelle énergie je m’arcboutais sur les poignées dç

mon traîneau !

Ainsi jetés deci delà par la tourmente, nous atteignîmes le fond

de la gorge. On n’y voyait goutte et le vent y coupait la respiration.

J’eus alors la velléité de retourner en arrière, sachant que la tra-

versée des deux autres crêtes serait pire que celle de la première.
'J -• •*

*

J’essayai de retourner l’attelage et le traîneau, mais le vent pre-

nait les chiens de biais et les faisait reculer. Je m’étais trop avancé,
il n’y avait pas moyen de retourner en arrière, nous devions mar

cher avec la tempête qui nous emportait malgré nous. Pénible-

ment, les chiens enfonçant leurs griffes dans la neige durcie afin
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de n’être pas renversés, nous gravîmes la seconde crête. Spat, en

vrai leader, bien qu’on ne pût y voir à dix pas, n'hésita jamais
sur la direction à suivre; pour moi, tout occupé à maintenir le

traîneau sur ses patins, je le laissai aller de l’avant; d’ailleurs j’eus
été bien embarrassé de lui indiquer la route au milieu d’un pareil
déchaînement. Le versant Sud de la seconde crête sur lequel nous

allions maintenant nous aventurer, est fort à pic ; la tempête s’en

donnait à cœur joie. Nous n’avions pas fait 500 mètres, que je me

rendis compte que nous étions, l’attelage et son conducteur, com-

plètement à la merci de la tourmente : impossible de contrôler le

traîneau et les chiens. En approchant du fond de la seconde gorge

au fond de laquelle nous dévalions, le traîneau qui, depuis quel

ques instants se trouvait jeté de côté et d’autre sous les rafales de

la tourmente, vint butter contre un rocher couvert de glace et

faillit se retourner; d’un vigoureux coup de poignet, je le remis

sur ses patins:; puis, sautant sur l’arrière, j’appuyai de tout le

poids de mon corps sur le frein primitif dont nous nous servons

pour modérer la vitesse dans les descentes. Je n’y restai pas long-

temps ; nous approchions du fond de la gorge au milieu des tour-

billons aveuglants de neige; le traîneau bondissait sur les rocs,

à travers les crevasses, à une allure vertigineuse ; il fallait abso-

lument arriver à le ralentir, autrement nous allions rouler pèle

mêle dans la gorge. Le vent s’en chargea. Tandis que je faisais

des efforts surhumains pour enrayer notre course échevelée, le traî-

neau heurta contre un obstacle, vacilla, se retourna sur le flanc

et moi avec lui... Si je lâchais l’unique poignée que je tenais en-

core, c’était ma dernière chance de salut partie, car je resterais

seul perdu au milieu de la tourmente, sans abri, sans moyen de

retrouver mon chemin: j’avais 90 chances sur 100 de mourir gelé.

D’un autre côté, combien de temps aurais-je la force de m’accrocher

à la poignée du traîneau, traîné que j’étais par l’attelage emballé

sur les glaces et les rochers? Donc à tout prix il fallait l’arrêter,:

y parviendrais-je? J’en doutais fort. En vain je répétais le com-

mandement d’arrêt qui consiste en un son guttural prolongé: la

tempête éteignait ma voix, les chiens ne ralentissaient pas; le

traîneau continuait à être ballotté de côté et d’autre, à travers rocs

et crevasses, me tirant sans pitié à travers les mêmes obstacles.

Une ou deux fois je faillis lâcher la poignée qui était tout mon

salut; mais je me raidis. Voyant mes cris inutiles, je recourus à

mon fidèle guide, mon Bon Ange, je l’invoquai à haute voix; et

tandis que je gisais à la merci de mon attelage au milieu des élé-

ments en furie, je pensais à Dieu notre Père qui, assis au plus
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haut des cieux, prenait soin de la petite créature, perdue au milieu

de la tourmente que sa main avait déchaînée. Il me suivait des

yeux. Il veillait sur moi, donc que craindre? Une fois de plus ce-

pendant je réalisais le peu qu’est un homme en face de la toute-

puissance du Créateur, et pourtant c’est ce peu qui parfois va

jusqu’à défier ce souverain Maître des mondes...

Un choc plus violent du traîneau contre un roc ralentit l’allure

des chiens: j’en profitai pour saisir l’autre poignée, et, pressant

mes genoux sur la neige durcie, j’arrivai peu à peu à les arrêter.

Me cramponnant aux patins du traîneau, tout en parlant à mon

leader, je me traînai jusqu’à l’avant et saisis la corde à laquelle

l’attelage est attaché: j’étais maître de la situation, pour le moment

du moins. Les chiens jetés de côté par le vent avaient entremêlé

leurs harnais; je les remis en place, puis m’arrêtai un moment

pour souffler et me tâter les côtes : rien de cassé, quelques meur-

trissures, les poignets un peu distendus, mais l’ossature était au

complet. J’aurais voulu inspecter le traîneau, toujours couché sur

le flanc, mais si je lâchais la corde d’attelage, les chiens, sous la

poussée de la tourmente, repartiraient de plus belle, car j’avais
moi-même grand’ peine à me tenir debout. Cependant nous ne pou-

vions rester là à attendre la fin de la tempête, le froid nous eût vite

engourdis, et puis les tempêtes durent ici pour le moins trois jours
et parfois toute une semaine. Donc il fallait repartir et traverser la

dernière crête. Comment arriverai-je à remettre le traîneau sur ses

patins ? si je laissais l'attelage à lui-même, les chiens instantanément

reprendraient le galop, sans me donner le temps de relever le traî-

neau. La seule solution était de retourner l’attelage vers la crête

du sommet de laquelle nous venions de descendre, mais les chiens

ne tenaient nullement à faire volte-face et à affronter le vent. Je
dus empoigner mon leader et obliger tout l’attelage à faire par le

flanc droit ; peu à peu, glissant, trébuchant, courbé par la tour'

mente et toujours tirant derrière moi mes toutous rébarbatifs, j’at-

teignis le traîneau. Spat avait compris la manœuvre, bien qu’elle
ne lui plût qu’à moitié; les autres chiens cinglés par les rafales de

neige, ne le suivaient qu’à contre-cœur. Une fois près du traîneau,

lâchant la corde d’attelage, je le saisis prestement et d’un seul coup

le remis sur ses patins; puis, sans m’occuper des chiens, je bondis

sur les deux poignées: il n’était que temps, l’attelage avait déjà repris
son allure d’express et dégringolait vers le fond de la seconde gorge.

Nous nous y arrêtâmes quelques instants pour nous reposer; les

chiens avec leurs pattes détachaient la glace qui s’était attachée à
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leurs paupières et s’étalait en plaquettes sur leurs museaux. Sans

fausse honte, j'en fis autant, et remis mes fourrures en pla,ce.
Peu après, nous commencions l’ascension de la dernière côte;

je n'étais pas sans inquiétude sur la façon dont s’effectuerait notre

descente sur le versant opposé, qui est fort raide. Arrivé sur le

sommet de la crête, je tins conseil : à mes pieds, complètement en-

veloppée par la tourmente, s’étendait la vallée; sur le côté opposé
il y avait une cabane où vivaient un chercheur d’or et son fils :

Spat la trouverait sûrement, car déjà je le voyais renifler et tendre

le museau dans la direction où, 'selon mes calculs, ce port de salut

devait se trouver. J’étais tranquille sur ce point-là. Mais comment

effectuer la descente sur ce versant si raide, sans accident? Les

chiens s’impatientaient de rester en place et je savais qu’une fois

partis sur la première rampe, je devais renoncer à les contrôler.

Je me décidai à saisir la corde d’attelage près du leader, afin

de maintenir les toutous à une allure raisonnable et à abandonner

le traîneau à lui-même. Le vent me prouva bientôt que j’avais tort:

nous n’avions pas fait 100 mètres, que le traîneau retourné gisait
sur le flanc. De nouveau je dus avoir recours au même stratagème

pour le relever; puis ne voyant d’autre moyen d’effectuer la péril-
leuse descente, je lâchai mon attelage. Ce fut Ùu milieu des tour-

billons de neige une dégringolade effrénée: le traîneau soulevé par

la tempête, bondissait de droite à gauche à travers les crevasses ;

tout ce que je pouvais faire était de le maintenir en équilibre. Le

leader, qui sentait à quelques kilomètres la cabane du chercheur

d’or, ne se souciait pas plus de mes commandements que des obsta-

cles : il allait à travers tout. L’animal, soit dit sans aucune intention

de l’offenser, sachant, sans l’avoir appris dans un livre de géo-

métrie, que la ligne droite est le plus court chemin d’un point à

un autre, déviait même sensiblement sur la gauche où je savais

se trouver quelques ravins dans lesquels je ne me souciais guère
de tomber; lui n’y prenait garde. Une éclaircie de quelques secondes

dans la tourmente me fit voir que nous y allions tout droit. Pour le

coup, je me fâchai! la géométrie est une science respectable,
mais son applictaion n’est pas toujours de saison. Enflant de mon

mieux ma petite voix de fausset, je lui jetai deux ou trois « Gee \>

(tourne à droite, se prononce « djié »), qui lui firent comprendre

que nous avions eu assez de montagnes russes dans la matinée,

sans aller en chercher d’autres. A regret il inclina sur la droite, se

disant sans doute que mon éducation géométrique avait été né-

gligée: en tous cas, ce ne fut pas la faute du P Saussier! (En toute

justice, je dois cette remarque à mon ancien et vénéré professeur.)

237Hlasfea.



A force de rebondir sur les glaces et les amas de neige durcie,

nous finîmes par atteindre la rivière au fond de la vallée; la tra-

versée fut l’affaire d'un instant. Sans arrêt, stimulés par la proxi-

mité d’une cabane, les chiens commencèrent à gravir la rive op-

posée; ils ne s'arrêtèrent qu’à la porte du chercheur d’or où Spat,

se campant sur son train de derrière, me regarda d’un air fort

satisfait de la course échevelée dans laquelle il m’avait guidé

si sûrement. Le chercheur nous fit le meilleur accueil : les chiens

furent mis à l’abri et le traîneau transporté dans l’unique chambre

de la maison. Lin examen approfondi me prouva bientôt que tout

un côté était brisé. Impossible de continuer mon voyage vers Nome

avec un traîneau si fortement endommagé ; c’était même plus que

surprenant qu’il eût supporté les chocs et les secousses de la der-

nière descente. Les cassures localisées, nous nous mîmes à l’œuvre

le fils du chercheur d’or et moi. Au moyen de morceaux de bois

taillés au couteau et de cordes, nous arrivâmes à maintenir en place

les parties brisées; ce n’était pas artistique, mais avec des précau-

tions, le traîneau atteindrait Nome sans plus de dommages. Tout

le jour et la nuit suivante, la tour'mente souffla sans merci. Dans la

soirée les chiens reçurent leur ration de saumon séché, arrosé d’eau

de neige à discrétion, puis se pelotonnèrent pour la nuit, le nez

enfoui dans les poils de leur queue touffue. Quant à leur maître,

après un souper dans lequel le chercheur d’or me prouva qu’il

avait un talent... latent pour l’art culinaire (il n'y manquait que

d’être développé!), il se roula dans quelques couvertures et se

prépara à refaire en songe le périlleux voyage du matin. Le défaut

de lumière ne me permit pas de me faire une idée de la couleur

des couvertures, mais à en juger par leur odeur, plus d une escouade

de voyageurs avait dû s'y reposer depuis leur dernière lessive, si

tant est qu’elles eussent jamais été lessivées. Mon prédécesseur im-

médiat y avait-il laissé quelques vivants souvenirs? Je ne savais

trop: mais je n’y pouvais rien: en moins de cinq minutes je serais

fixé! La crasse, l’odeur laissée par des gens pour lesquels un bain

n’est plus qu’une vague réminiscence de leur séjour dans le monde

civilisé, passe encore! mais la vermine!! hum! je ne suis pas

encore arrivé à entretenir à son égard des sentiments de charité.

Les couvertures ne recélaient aucun carnivore. Le chercheur d’or

m’expliqua que sa cabane étant une sorte d’hôtellerie, il avait

certaines couvertures pour les voyageurs qui lui semblaient propres,

et certaines autres (les sacrifiées!) pour ceux qu’il suspectait d’a-

briter une colonie... il me les indiqua dans un coin de la chambre.
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Généreusement, il m’avait fait coucher dans les couvertures réser-

vées aux gens propres! J’en eus presque de la vanité...

Le lendemain matin de bonne heure, je m’arrachai avec délices

de mes couvertures... propres, pour inspecter le temps. La tem-

pête faisait rage sur les montagnes, mais avait beaucoup diminué

dans la - vallée. Je pouvais continuer mon voyage. Tout le jour,
sauf deux heures de repos données aux chiens, nous glissâmes sur

la neige durcie par la tourmente; dans l’après-midi, après avoir tra-

versé un autre col, le ciel s’éclaircit et Phébus nous envoya son

meilleur sourire. Le soir je dus m’arrêter à une cabane située seu-

le,'ment à 18 kilom. de Nome: un de mes chiens blessé par le

traîneau dans une descente, boitait misérablement. Nous avions fait

90 kilom. en 8 h. Vs. Pas si mal, n'est-ce pas?. Mais ce n’est pas

l’allure moyenne! Nouvelle nuit passée dans des couvertures... pro-

pres. J’étais à Nome le lendemain matin* à 7 h. Va.
Mon confesseur, après avoir entendu le récit de mon voyage, eut

la bonté d’admettre que, selon toutes probabilités, j’avais la con-

trition. Je ne comptais rester à Nome en Communauté (il y a là

deux Pères et un Frère), que trois jours. Mais le menuisier qui
remettait mon traîneau en état, fut plus long que je n’avais pensé;
et puis le matin du jour où je comptais retourner à Mary's Igloo,
nouvelle tourmente (il y en avait eu une autre déjà depuis mon

arrivée à Nome). Inutile de dire que je me résignai facilement

à ce retard; il est si rare que nous nous voyions à l’Alaska et l’on

se sent comme exilé bien loin de la Compagnie! Aussi comment

exprimer la gratitude du missionnaire auquel une bonne âme, dans

un moment de loisir, fait l’aumône d’une lettre, sans phrases, mais

remplie de nouvelles sur tout ce qui tient au cœur d’un Jésuite
et d’un prêtre ! Dans les autres Missions, il circule une feuille

polycopiée dans laquelle on condense tout ce qui touch!e àla famille,
au St Père, au monde religieux. Ici rien de tout cela: c’est 1 abandon

dans une île déserte! Mais, me direz-vous, on vous écrit et vous ne

répondez pas. C’est ici le moment de m’excuser auprès de tous

ceux qui ont la charité de m’envoyer une épître et n’ont pas

reçu de réponse. Je bats ma coulpe, ma grande coulpe! mais entre

nous... je n’y puis rien. L’hiver se passe derrière mon attelage de

chiens et pendant le court été il y a tellement d’occupations qui

se disputent mes moindres loisirs, que je ne sais jamais par quel
bout commencer. Quand vient la débâcle, je fais des projets mer-

veilleux: que de lettres je vais répondre! comme je vais avancer

la rédaction de ma grammaire et dictionnaire Esquimaux! (Je

pense les dédier au P. Pierre Cavrois, Miss.Excurr.) : en un mot je
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propose de mon temps, et les Esquimaux, la pêche, les travaux

de réparation... en disposent!

Je dus cependant quitter Nome et sa Communauté pour reprendre

le chemin de Mary’s Igloo. Ma conscience était légère et ma bourse

aussi : le menuisier, en effet, un brave catholique, avait remis le

traîneau à neuf pour la modique somme de 100 frs. Je m’attendais

à bien plus! L’Alaska est un pays de cocagne pour les Procureurs:

l’argent s’en va si vite qu’on n’a pas à se creuser la tête pour savoir

si on le placera en Actions des Machines à coudre Singer ou des

Chemins de fer chinois!

Au retour j’essuyai trois tourmentes de neige, dont une sur le

même col où j’avais failli laisser mes os et la peau qui les couvre.

Il me fallut cinq jours pour rentrer chez moi, et le lendemain du

retour, nous fûmes gratifiés d’une autre tempête qui dura trois jours.
Vous voyez qu’il n’y a pas que la Chine qui soit un pays charmant!

En janvier dernier, nous avons perdu l’un des nôtres; le Fr.

coadjuteur que j’avais amené l’automne dernier du Canada est

en effet mort gelé dans une tourmente de neige probablement le

29 janvier. Son corps ne fut retrouvé qu'après plusieurs jours de

recherches ; près de lui se trouvait son attelage de chiens qui étaient

restés fidèlement à ses côtés. Le pauvre Frère, apres deux mois

passés à Mary’s Igloo, avait été envoyé plus au Sud sur l’embou-

chure de Yukon, à un petit camp appelé St Michaël, où travailla

et mourut le R. P. Camille, S. J. Le Frère se rendait à une cabane

que nous avons près d’un village Esquimau, à 18 kilom. de St Mi-

chaël. C’était un court trajet à faire et qu’il connaissait bien pour

l’avoir parcouru plusieurs fois ; et cependant il s’égara, et après
une lutte vigoureuse contre la tourmente (il était très solidement

bâti), il tomba probablement épuisé sur la neige pour y mourir.

Peut-être apprendrez-vous un jour que j’ai fini par en passer

par là, moi aussi; de fait, quand l’un de nous part pour un voyage,

il ne sait jamais s’il reverra la Mission. Si cela m’arrive, ne perdez

pas votre temps à me regretter. Celui qui me remplacera, quel

qu’il fût, réussira toujours mieux que moi, et son arrivée sera une

bénédiction. Mais ce que je vous demande, c’est de ne pas me

laisser trop longtemps en Purgatoire. Saint Pierre à la porte du

Paradis demande que l’on produise un témoignage « Per Optime »,

dûment signe par le Bon Dieu, et je n’ai même pas un « Bene »

à lui présenter! Et puis venant d’Alaska, le Purgatoire me fera

l’effet d’un séjour passablement tropical!...
Je recommande à vos bonnes prières et SS. Sacrifices, mon Ré-
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vérend et bien cher Père Recteur, les Esquimaux et leurs mis-

sionnaires. R. V. inf. in Xto. servus,

Jos. BERNARD S. J.

P. S. L’hiver a été rude, les résultats spirituels dans ma Mis-

sion, très minimes: 3 baptêmes d’adultes, dont un il y a trois jours,
un pauvre Esquimau qui se meurt de phtisie. Comme nous sommes

en pleine débâcle, j’ai dû, pour le baptiser, aller le trouver en

naviguant dans une petite barque au milieu des glaces charriées

par la rivière, qui, cette année, nous a complètement inondés (il

y a eu près d’un mètre d’eau dans ma petite chapelle). Impossible
de décrire la reconnaissance du pauvre mourant. Je suis resté avec

lui tout un jour. Je raconterai cela peut-être dans les Lettres de

Jersey, bien que chaque fois que je vous envoie une relation, ce

n’est qu’à force de volonté que je m’y attelle. Paresse, fatigue,
oubli du français... je ne sais.

JAPON.

EXTRAITS DE DIVERSES LETTRES.

(Du P. Monti).

...Hier soir le P. Gauthier, de l’Observatoire, est venu nous voir.

Il est de retour du Japon où il a été se reposer un peu;. Les Pères

sont pleins de confiance dans l’avenir. Ils ont la sympathie du

gouvernement et de l’Université, et les Pères des Missions Etrangères
sont très heureux de les avoir : ils n’avaient ni le temps ni les

moyens de s’occuper du haut enseignement, condition indispensable

pour avoir prise sur les classes cultivées. Pour le moment, pas de

programme délimité : c’est la période des essais et ce sera encore

coimme cela d’ici une dizaine d’années. On compte ouvrir des cours

de haute littérature en allemand et en anglais ; ne seront admis à les

suivre que des étudiants sachant déjà très bien la langue. L’alle-

mand a la faveur pour le moment, c’est la langue de l’Université;:

science, histoire naturelle, droit, médecine. L’anglais est parlé d’un

bout à l’autre du Japon, mais c’est la langue des affaires. Des

négociations sont engagées pour l’achat d’un terrain à 5 mètres

de l’Université Impériale: c’est l’idéal. L’affaire qui avait échoué
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une première fois semblait sur le point de réussir quand le P. Gauthier

partait. L'argent ne manquera pas: les catholiques allemands ont

pris la chose à cœur et envoient des aumônes en abondance. Le

T. R. P. Général a du reste prescrit une collecte dans toutes les

provinces de la Compagnie. Le P. Boucher est à la fois ministre,
frère coadjuteur, tout enfin : je cite le P. Gauthier. Il sait très

suffisamment le Japonais; par ailleurs il passe ses vacances à

donner des retraites aux communautés de religieuses françaises.

Le P. Tsutsihassi est encore pour le moment à Zo-Cè, mais il

s’est déjà fait prendre des mesures pour son clergyman. Son rôle,

au moins au commencement, sera de mettre au courant les Pères

de ce qui se dit dans les journaux et au besoin de rédiger un article

pour former ou redresser l’opinion, car au Japon les journaux
ont une grande influence/

Pourquoi nos Pères ont-ils été si bien accueillis clans les milieux

japonnais? Cela tient à la situation du pays, assez mauvaise depuis
la guerre: le Japon n’a plus d’argent. Dans les villes la situation

des ouvriers est très dure et le socialisme gagne. Et alors plusieurs
voient en nous une force morale, et puis, comme au temps de

St François-Xavier, les Japonais sont curieux. Ils voient qu’on va

leur parler de la religion catholique et que des hommes de science

entreprennent l’œuvre, et ils se préparent à écouter.

(Du P. Boucher).

To-Kyo. « Le P. Engelen est retourné en Amérique, s’em-

barquant sur le « Coréa », le 21 mars. Le P. Hoffmann enseignera
à sa place à l’école allemande jusqu’à l’arrivée de deux Pères

qui doivent venir d’Amérique (Missouri: en septembre Le Père

Hoffmann donne une conférence chaque mois en allemand aux

étudiants. Il en a eu d’abord 60, puis 25 et 23. Sa prochaine lecture

est sur Tolstoï: la dernière était sur Nielsch. Jusqu’ici nos efforts

pour acheter un terrain n’ont pas abouti. Patience! Notre nouvel

archevêque sera sacré à Nagaza-ki le ler1 er mai. —La directrice japo-
naise deb études chez les Dames du Sacré-Cœur a abjuré le protes-

tantisme. Les 2 conférences du P. Dahlman sur la venue de

St Thomas aux Indes vont être publiées en anglais par la société

asiatique anglaise. Mère Ste Mathilde dont le P. Boucher annon-

çait la mort dans une précédente lettre, était de la communauté de

l’Enfant Jésus, dite de S. Maur, à Yo-ko-hama. Elle avait 97 ans

et était au Japon depuis 40 ans.
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To-Kyo, 31 mars: « La civilisation japonaise a été merveilleuse-

ment créée par des hommes de volonté et de grande habileté, Ito,

Inoué, Okumas, etc... Ce qui manque à la Chine, des hommes!...

Ce qui manque au Japon, c’est la religion et un passé chrétien,

et on le sent et ils le sentent. Ils ont le matériel, la science, l’ex-

térieur, il manque la base, la religion... Leur caractère est aimable,

léger, ils sont portés à l’enthousiasme, à suivre la mode, mais

manquent peut-être de convictions profondes et basées sur des

raisons. Leur avenir, je le crains, sera moins brillant que leur

récent passé. L’argent leur manque, le peuple est accablé d’impôts
et quand l'Empereur actuel aura disparu, le socialisme fera des

progrès désastreux... L’enseignement supérieur est une nécessité

ici où le Catholicisme est trop dans l’ombre et complètement
éclipsé par les Protestants. J’espère qu’on réussira à commencer,

mais petitement et modestement... »

To-Kyo, 11 avril: « Aujourd’hui, fête de St Léon, le R. P. Supé-
rieur a reçu l’approbation du gouvernement pour notre société ci-

vile 10-chi, suprema sapientia. Il avait fait rédiger les documents

par un homme de loi bien au courant de ces choses; puis les

avait déposés à la mairie du district qui les transmit à la pré-
fecture, To-Kyo-fù, d’où ils allèrent au ministère. Deux ou trois

fois, le R. P. Supérieur fut mandé à la préfecture et au ministère

pour faire quelques changements insignifiants dans le texte japonais.

Aujourd’hui, la préfecture lui envoie l’approbation de la société,

contresignée par le ministre de l’Education. Puisque nous pouvons

désormais posséder, il faut se hâter d’acheter un terrain et avec la

grâce de Dieu, implorée par tant de prières, cela se fera. A. M.

D. G. Les Pères Frédéric Hillig et Victor Gettelmann seront ici

le 21 septembre: membres de l’ancienne mission allemande de Buf-

falo, ils ont fait tous deux leur théologie à Valkenburg et le P.

Hillig est entré dans la Compagnie en Allemagne. Tous deux en-

seignaient les sciences au collège St Jean de Toledo, Ohio province
de Missouri. Le P. Hoffmann a écrit un long article dans le

« Japan Mail » pour répondre aux attaques cont e la Religion. »

Plusieurs journaux d’Europe et d’Amérique contiennent sur notre

œuvre des rapports fantastiques : nous serions chargés de faire

l’éducation du fils du Mikado! qui donc peut avoir donné origine
à semblable canard? ces bruits nous rendent ridicules ici. J’écris
en France ce démenti: (L’Univers du 22 avril 1911, a en effet rap-

porté ce bruit).
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NÉCROLOGIE.

LE P. DOMINIQUE GANDAR (I).

Né le 8 février 1829 au village de Saint-Epvre près Metz, aîné

des quatre garçons d’une famille de dix enfants, Dominique fut

atteint vers l’âge de trois ans d’une maladie nerveuse dont le

résultat fut de lui laisser à la jambe droite une sorte de contraction

des muscles et tendons qu’il nomme lui-même un pied-bot. Cette

infirmité empêcha, son père de le consacrer, comme il y comptait,
aux travaux des champs. La famille, après avoir exploité sans

grand succès la ferme de St-Epvre, se transporta à deux lieues de

là, à Hicourt, en 1837: là, le succès répondit à ses efforts, si bien

que le propriétaire élevant sans mesure son taux de bail, elle dut

revenir à Flocourt d’où elle était originaire. M. Gandar s’y bâtit

une maison et y cultiva son patrimoine.

A sept ans, Dominique avait commencé à apprendre à lire: le

maître d’école de St-Epvre était en ces temps patriarcaux un vieux

tisserand qui enseignait la lecture tout en filant la laine! Quand la

famille fut installée à Hicourt, on mit l’enfant en pension à Metz;

il suivait les cours d’une sorte d’école municipale (1841), quand il

fut saisi d’une fièvre célébrale qui le tint sans connaissance ou en

délire pendant un mois, au point qu’il ne reconnut ni sa mère ni

sa sœur aînée, accourues pour le soigner. Dès qu’il fut transportable
on lui fit regagner le foyer paternel. La convalescence fut longue

et l’enfant dut réapprendre à marcher.

Vint l’âge de la première Communion. Pour y préparer Do-

minique, resté chétif, on le confia (1842), à M. l’abbé Bour, curé de

Bœux. paroisse distante d’Hicourt, de trois kilomètres. Entre temps,

l’abbé lui fit apprendre quelques pages de la grammaire latine:

une voie toute nouvelle s’ouvrait devant l’enfant. Des mains de

M. Bour, appelé à d’autres fonctions, Dominique passa dans celles

de M. André, curé de Luppy, prêtre dévoué qui tenait à avoir sans

cesse auprès de lui quelques enfants qu’il acheminait doucement,

et généralement avec succès, vers le service de Dieu. Au bout

d’un an, il fit entrer le jeune Gandar au petit Séminaire de Metz

dans la classe de 5 e (1844).

Ces détails sur la vie du P. Gandar jusqu’à son entrée dans la Compagnie, complètent
la notice parue dans les « Relations de Chine », avril 1911,
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Les cinq ans de petit séminaire, pendant lesquels l’élève se

montra de talent médiocre et plutôt timide, ne furent marqués

que d'un seul événement, tragi-comique; le Père le rapporte ainsi:

e,n 1:848, durant les journées de troubles, un samedi soir, une

bande d’émeutiers parcourait les rues de la ville. On entendit leurs

cris quand ils approchèrent du Séminaire. Les élèves commençaient
à s’agiter. Le professeur d’allemand qui, ce soir là, présidait l’étude,

se leva, nous exhorta de rester en place, vu, disait-il, qu’il n’y
avait pas de danger ; mais, à l’approche de la bande tumultueuse,
il s’échappa le premier et tous les élèves le suivirent. Nous étions

restés deux dans la salle. Nous montâmes sur les bancs pour voir

par les fenêtres : nous aperçûmes déjà dans le lointain une troupe

de deux à trois cents voyous. Ils s’étaient contentés de jeter des

pierres dans les carreaux du Séminaire. »

A l’automne de 1849, ayant achevé sa rhétorique de façon satis-

faisante, le jeune Gandar passa au grand Séminaire. « Le professeur
de Philosophie, écrit-il, distribuait à ses élèves des feuilles auto-

graphiées de sa main, illisibles. Quand on s’en plaignait, il répondait
avec simplicité : « Allons, messieurs, soyez indulgents ; ma plume
est mauvaise, il y a sept ans que je ne l’ai taillée. »

Une autre anecdote également racontée par le Père dont on n’a

pas oublié le pied-bot montrera à quels quiproquo on se trouvait

exposé dans cette communauté mi-partie allemande, mi-partie fran-

çaise. « Etant diacre, j’avais une chambre exposée au midi. Un jour

d’hiver, M. le Directeur (né dans la région allemande du diocèse)

m’appelle et me fait faire quelques tours avec lui dans le jardin;

puis il me demande: Tenez-vous à votre « jambe? » La question

m’embarrassait, je ne savais que répondre. Il refit sa demande. Je

gardai le silence. C’est que, continua-t-il, nous avons un poitri-
naire qui aurait besoin d’être logé au midi. Oh! M. le Directeur,

il s’agit de ma chambre! Je la cède à un malade très volontiers. »,

« Au grand Séminaire, la question capitale à résoudre c’est celle

de la Vocation. Dans ma jeunesse, j’avais entendu parler de télle

façon des prêtres, des curés en particulier, que j’avais de l’appré-
hension à entrer dans l’état ecclésiastique: j’en craignais les périls.

Je m'en ouvris clairement à mon Directeur qui me répondit: C’est

précisément pour vous un motif de faire le pas du sous-diaconat.

Dieu vous fait connaître les dangers, il vous aidera à les éviter.

Rassuré sur ma direction, je reçus de Mgr Dupont des Loges, la

tonsure le ler juin 1851, les ordres mineurs le 5 juin 1852, le sous-

diaconat le 21 mai 1853, le diaconat le 17 septembre 1853, et le
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sacerdoce le 13 août 1854... Le lendemain, je dis ma l re Messe dans

une chapelle privée du grand Séminaire et le jour de l’Assomption

je célébrai solennellement dans l’église de Flocourt en présence de

toute la famille réunie. Le 16, je chantai une messe de Requiem

pour tous nos défunts, puis tout rentra dans le calme de la vie

ordinaire. »

Resté quelques semaines à Flocourt, où il épargnait ainsi au curé

de Bechy de venir biner chaque dimanche, l’abbé Gandar fut, a

la fin des vacances, nommé surveillant de 5e et 6 e au petit Séminaire

de Montigny que Mgr Dupont des Loges inaugurait: année de

calme et d’études. Aux vacances de 1855, fugue de 24 heures à

Paris pour visiter l’Exposition et quelques célèbres sanctuaires,

« par exemple aux Missions Etrangères la fameuse Salle des Mar-

tyrs. J’en rapportai un crucifix indulgencié et garni de reliques.
11 ne m’a jamais quitté et il me sert maintenant encore dans ma

chambre à l’infirmerie (1908). »

L'année suivante (1856), 1 abbé Gandar fit une retraite à Nancy

chez les Rédemptoristes. Nommé surveillant de seconde et de rhé-

torique, il eut une année pénible : les difficultés venaient d’un élève

qui le tsemestre précédent, avait composé, en vers, une tragédie

jouée à la distribution des prix. Très soutenu par le personnel et

en particulier par le Supérieur du Séminaire, ce jeune prodige se

conduisait, pendant les études, en poète turbulent: d’où notes déplo-
rables qui déplaisaient en haut lieu. Un jour, notamment, que

l’élève en question avait, pendant une promenade, fait une escapade,

le rapport du pauvre surveillant fut fort mal accueilli. Bref, après
des tiraillements regrettables et malgré l’avis de l’abbé Gandar,

l’élève fut admis en fin d’année au Grand Séminaire, et se mit,

pour exercer un autre de ses talents, à faire des caricatures, si dé-

placées qu’au bout de quelques mois elles nécessitèrent son renvoi.

Entre temps, le jeune abbé ayant lu comme par hasard l’« Insti-

tut des Jésuites » par le P. de Ravignan, se sentit des velléités de

vocation II en parla à un Père de la Résidence de Metz qui, mal

informé, lui objecta que son pied-bot serait un empêchement in-

surmontable.
•

L’abbé Gandar avait autrefois entendu vanter l’habileté du Doc-

teur Scouteten, chirurgien de l’armée à Metz, et sa façon, aussi

particulière que sûre, d’opérer les pieds-bots. Aux vacances de 1857,

un de ses amis revenant à la charge, il résolut de tenter l’épreuve
et malgré les objurgations de son excellente mère qui lui répétait :

« Tu t’en vas avec tes deux jambes, tu reviendras avec une bé-
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quille », se rendit de Flocourt à Metz et s’y confia aux soins du

docteur. L’opération (section du tendon d’Achille et d’un autre

contracté) réussit, l’allongement mécanique produisit un gain de deux

pouces (5 centimètres) et le 14e jour une messe d’actions de grâces
ramenait à Flocourt l’abbé, resté légèrement boiteux mais non plus

d’apparence infirme.

« Quelques années plus tard, dit le P. Gandar, M. Scouteten était

à Flocourt pour soigner un de mes oncles malades. Mon père eut

l’occasion de voir le docteur qui lui dit: «Autrefois, j’ai opéré un abbé

Gandar. Est-ce de votre famille? C’est mon fils. Maintenant,
il est en Chine, et c’est de votre faute, docteur! »

En octobre 1857, le jeune prêtre (il avait alors 28 ans) fut nommé

curé de Rosselange, commune du Canton de Thionville. Il re-

cueillait une succession difficile, venant immédiatement après un

pauvre curé paralysé de scrupules, précédé lui-même d’un pasteur

un peu trop « brasseur d’affaires. » Au jour de sa prise de possession,
la vue de sa bibliothèque (une cinquantaine de gros bouquins)
excita, l’admiration populaire: dès lors, il fut coté très savant. Tout,
dans la paroisse, était délabré: l’église, trop petite, menaçait ruine;

« des peintures murales l’avaient décorée, mais la couche de badi-

geon dont on les avait recouvertes tombait par morceaux. La sa-

cristie ne renfermait que de vieux ornements sans couleur. En

voyant la seule chappe qui figurait parmi ces vieilles loques, sa

mère lui dit : « Il n’est pas possible que tu portes cela sur ton

dos. ,» La caisse de la fabrique était vide, et tout le revenu consistait

dans la vente de quelques places de banc, dont le prix, pour la vie

entière, était de trois francs. Et même, ces dernières années, on

n’en achetait plus. »

. L’état du troupeau répondait à celui du bercail ; le nouveau curé

se persuada vite qu’il fallait mener de front la réfection du second

et l’évangélisation du premier. Voyant un jour, par extraordinaire,

sa pitoyable église archi-pleine pour un Te Deum à l’occasion de

l’attentat manqué d’Orsini (8 janvier 1858), il annonça en chaire

son intention d’en construire une nouvelle. La souscription, com-

mencée dès après la Messe, débuta par le maire qui se compromit

jusqu’à donner... vingt francs! L’adjoint emboîta le pas pour un

chiffre également dérisoire : alors le curé eut l’idée de lui faire

écrire, de sa main, en tête de la liste : pour quatre ans : condition à

laquelle tous dans la suite, et M. le maire tout le premier, obtempé-
rèrent. Ce n’était pas encore le Pactole.

Autorisation de l’évêché, de la préfecture, choix d’un emplacement
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et même échange du presbytère, l’abbé Gandar (qui eût pu ne pas

se croire en France s’il n’eût éprouvé les tracasseries de l’administra-

tion) mena tout rapidement.
Mais au sein de cette vie toute d’agitation, un doute lui demeu-

rait au cœur: maintenant que sa jambe allait beaucoup mieux, que

lui répondraient les Jésuites s’il leur parlait d’entrer chez eux? N’y

tenant plus, il se rendit un beau jour à Metz, au collège St-Clément.

et posa sa question au R. P. Stumpf, recteur: « Vous venez fort à

propos, répliqua ce dernier, le R. P. Provincial est là, il arrangera

votre affaire. » Je vis le R. P. Fessard, il me fit marcher dans

sa chambre, me posa quelques interrogations, puis me dit: «je crois

que vous êtes appelé à être des nôtres. Quand vous serez libre,
allez à Issenheim, faire une petite retraite, et là ce qui sera décidé

sera bien votre vocation. »

La retraite fut faite en mai 1859, et fut affirmative. Quand elle

prit fin, le R. P. Relier, ancien missionnaire en Chine et maitre des

novices, dit au retraitant: « Vous viendrez au noviciat quand vous

voudrez.... Pensez-vous rencontrer quelque obstacle? Je n’en vois

pas... Et de la part de votre évêque? Ah! je n’y avais pas

pensé. Là, je trouverai des difficultés. Allez, voyez, mais ne brus-

quez rien : venez quand vous pourrez, mais écrivez-nous. »

De retour à Metz, le curé de Rosselange vit Monseigneur; la ré-

ponse était à prévoir: « Quand votre église sera finie, je vous

autoriserai à suivre votre vocation. » Stimulé de la sorte, l’abbé

se mit résolument à l’œuvre; afin de couvrir le gros des dépenses, il

eut recours à un assez joli stratagème; pour l’orphelinat du petit
Prince Impérial, il organisa parmi les enfants de Rosselange une

quête dont le produit fut de quatre-vingts francs, envoya cette obole

à Paris, et peu de temps après, adressa une demande de subsides,

qui revint apostillée d’un crédit de six mille francs. Le placement
n’était pas mauvais!

Tout en bâtissant son église, M. Gandar s’occupait de réformer

sa paroisse et de lui redonner une éducation religieuse: le succès

fut indéniable. Il soignait aussi deux jeunes vocations ecclésiastiques:
l'un des petits élèves devait mourir Oblat de Marie, missionnaire

aux Montagnes-Rocheuses.

Depuis la retraite d’lssenheim, deux ans et plus s’étaient écoulés:

deux ans de travail fécon d et de démarches incessantes. « Enfin,

le jour de la consécration est arrivé; c’était le 8 décembre 1862.

Mgr Dupont des Loges est là, venu dans sa voiture avec son cha-

pelain et son grand-vicaire... Ce dernier ne paraît pas très flatté

de ce que j’ai invité le R. P. Stumpf (recteur de St-Clément à
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chanter la messe... Néanmoins tout s’est bien passé. Après le dîner,

je reconduis, avec le R. P. Stumpf, Monseigneur à sa voiture;

alors, Sa Grandeur, avant d’y monter, se retourne et dit au Père:

« Mon Révérend Père, je vous abandonne votre novice. » Huit jours

après, l’abbé Gandar disait adieu à sa paroisse qu’il avait ainsi

restaurée. Ceux qui se sont donnés corps et âme à une œuvre, qui
l’ont conduite à travers des épreuves et l’ont enfin vue aboutir, ceux-là

comprendront combien grande est la puissance de la grâce qui vous

fait tout quitter au moment du succès. Un jour que l’abbé Gandar

cherchait à vaincre l’obstination mesquine du maire de Rosselange,
ce fonctionnaire avait osé lui répondre en face : « C’est votre glo-

riole que vous cherchez! » Le départ courageux qui suivit l’inaugu-
ration de l’église dut montrer au pauvre homme qu’il y a des gens

qui sur terre cherchent autre chose que leur gloriole, autre chose

même que leur vraie gloire: celle de Dieu. Espérons qu’il l’aura

compris! « Mon départ de Rosselange, dans l’état où je me trouvais,
fut de toute ma vie la leçon qui impressionna le plus les âmes. »

LE PÈRE FÉLIX PERRIN

(Lettres du P. Crochet).

Hoai-Yuen, 10 mai 1911.

Voici les détails que j’ai recueillis, non pals du malade lui-même,

qui est en plein délire et a beaucoup de peine à articuler quelques

paroles incohérentes, mais du domestique qui raccompagnait. Le

Père était depuis quelques jours à Mong-tcheng, occupé de la distri-

bution des secours aux faméliques, n’ayant pas un moment de répit

du matin au soir, et veillant une grande partie des nuits. Se sentant

très fatigué le lundi ler1 er mai, il loua une petite barque pour se rendre

à Hoai-Yuen; après avoir fait une quinzaine de lys, la pluie étant

tombée, et le vent devenu contraire, il rebroussa chemin et revint

à la résidence. Le lendemain cependant, n’y tenant plus, il s’embar-

qua. Le vent étant toujours mauvais, au bout de 3 jours il se trou-

vait encore à 20 lys de Hoai-Yuen, et la barque ne pouvant plus

avancer, il dépêcha un courier à l’hôpital d’où on l’envoya cher-

cher en chaise. C’était le samedi matin. Le P. David était parti

depuis plusieurs jours, laissant presque tout son personnel malade.

Son catéchiste mourait la veille de l’arrivée du P. Perrin. Celui-ci

en arrivant à l’hôpital, n’avait déjà plus les idées très claires ; il

croyait avoir la « dingue », mais le docteur n’eut pas de peine à

reconnaître que c’était un cas très caractérisé de typhus. C’est alors
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que M l' Lobenstine, le directeur de la Mission, envoya un télégramme
à Monseigneur et demanda 2 docteurs à Nan-Kin ; ils sont arrivés

à peu près en même temps que moi... Le cher malade reçoit tous

les soins désirables : tout le personnel de l’hôpital est admirable

de dévouement et certainement ils ne pourraient rien faire davan-

tage s’il s’agissait d’un des leurs. Deux médecins et deux « nurses »

se relèvent à tour de rôle auprès du Père, la nuit comme le jour.
Le traitement consiste surtout à faire prendre au malade plusieurs
bains dans la journée, c’est la seule chose qui semble le soulager
et après chaque bain il se produit un moment de calme relatif : le

reste du temps le malade est très agité. Hier, il s’est produit un peu

de mieux; aujourd’hui le pouls est moins bon, la respiration plus

difficile; il y a aussi quelque chose du côté des entrailles, m’a dit

un des docteurs. Il est donc encore impossible de prévoir quelle
tournure cela va prendre. Cependant, comme il n’y a pas de danger

immédiat, je n’ai pas encore administré l’Extrême-Oonction. Le

P. David n’est pas encore de retour et comme il a tout mis sous
, ■

clef, j’ai été forcé de demander l’hospitalité aux Protestants qui me

traitent du reste admirablement...

P. S. Le P. Hermand vient d’arriver il y a une heure environ.

Assisté par lui, j’ai administré l’Extrême-Onction au Père: non pas

qu’il y ait eu de nouvelles complications, mais j’ai profité d’un

moment de lucidité relative. »

12 mai.

Tous les soins prodigués si généreusement à notre cher malade

n’ont pas réussi à arrêter le progrès du mal. Hier, en la fête de

St François de Hieronymo, vers 10 h. du matin, notre regretté P.

Perrin a rendu son âme à Dieu. La nuit précédente avait été très

pénible, la respiration lourde et difficile, de temps en temps des

contractions du visage semblaient indiquer de vives souffrances, la

température était très élevée. Vers 6 h. il y eut un moment d’accal-

mie, le Père respirait plus à l’aise et prêtait quelque attention aux

oraisons jaculatoires que je lui suggérais ; il essaya même à plu-
sieurs reprises de parler, mais sans arriver à produire autre chose

que des sons inarticulés. Cet état dura jusque vers 9 h. V2. C’est

alors que /se produisit la dernière crise. Le P. Hermand et moi

nous récitâmes les prières des agonisants. Nous venions de les termi-

ner depuis quelques minutes seulement, quand après une respiration
plus profonde le malade vomit une matière noirâtre... Tout était

fini!... La Mission avait perdu un de ses meilleurs ouvriers, mais la
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charité comptait un martyr de plus, car il n’y a pas de doute que

le Père n’ait succombé au surmenage qu’il avait dû s’imposer pour

mener de front le travail accablant de la distribution des secours

aux affamés, et les devoirs de son ministère. Dès que la nouvelle

de sa mort se fut répandue dans les différents établissements de la

mission protestante, nous reçûmes de toutes parts les témoignages
les plus touchants de sympathie. Mr Lobenstine avait les larmes

aux yeux, quand il vint se mettre à mai disposition, pour, tous les

détails de la sépulture, dont il voulut se charger lui-même. Il

fallait se hâter, car le .corps n’était pas encore froid que déjà il était

couvert de taches livides. Vers 4 h. de l'après-midi, tout était prêt

pour le transport à Ou-ho.. La mise en bière eut lieu devant le

grand portail de l’hôpital, après que le P. Hermand et moi eûmes

récité les prières de la levée du corps devant le personnel de la

Mission réuni presqu’au complet. Les dames missionnaires avaient

confectionné un drap mortuaire et des couronnes, et le cercueil

disparaissait sous un monceau de fleurs. Le P, David était enfin

arrivé de Fong-tai, quelque temps auparavant: il put donc accom-

pagner avec nous la dépouille mortelle jusqu’aux bords de la Hoai.

Là, le cercueil fut placé sur une grande barque, où nous prîmes

place, le P. Hermand et moi, et que Mr Lobenstine fit remorquer

par un des petits steamers, qui font le service de transport de

secours aux affamés. Partis vers 7 h. du soir, nous étions à Ling-
Hoai-Koan vers 10 h. Va. De là je laissai le P. Hermand continuer

seul le voyage jusqu’à Ou-ho, étant moi-même obligé de rentrer à

Fong-yang-fou... Ce que nous ne pourrons jamais redire assez l’un

et l’autre, c’est le dévouement et la cordialité vraiment fraternelle

déployée par les Protestants dans cette circonstance. Veuille Dieu

se charger de notre dette de reconnaissance envers euxl Quel-

ques heures après la mort du P. Perrin, j’étais allé à notre résidence

pour visiter les élèves malades qui en font un véritable hôpital :

j’y reçus la lettre suivante de Mr Lobenstine : je suis sûr que

comme moi vous ne pourrez la lire sans une vive émotion:

Américan Presbyterian Mission. Mlai 4 th. Dear father Crochet

« I enclose here with a chèque from our own Hoai-Yuen famine

fund p. 200, which I beg you to use as you may need it in sending

to their homes those in your mission here who are not sick provided

this approves litself to your judgement. If there is any balance,

please use it to help those who are in need of food. If you will

permit me, I shall deem it a privilège to be allowled to bear such

expenses as hâve ùrisen in connection with dear F. Perrin’s funeral.

It is a great personial grief to me that he has been called from us
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at this time, for I had grown to love him, and so hâve ail of us

who hâve met him or been privileged in any way to watch by his

bedside. Very sincerely yours. Edwin LOBENSTINE.

Mission presbytérienne américaine.
Cher Père Crochet,

11 mai,

Je joins à ma lettre un chèque de 200 piastres pris sur notre fonds

de famine pour le Hoai-Yuen.

Je vous prie de l’employer, suivant vos besoins pour renvoyer chez

eux, ceux de votre mission qui ne sont pas malades, pourvu que vous

approuviez cette décision.

S’il y a un reliquat, servez-vous-en, je vous prie, pour secourir

les affamés.

Si vous voulez bien me le permettre, j’estimerais comme un pri-

vilège, d’être autorisé à supporter les frais des funérailles du cher

P. Perrin. C’est pour moi un chagrin personnel qu il nous ait été

enlevé en ce moment; car j’avais appris à l’aimer; il en est de même

pour tous ceux qui l’ont rencontré, ou ont été assez heureux pour

l’assister dans sa maladie.

Bien sincèrement vôtre

Edwin Lobenstine.

En même temps, celui-ci remettait au P. Crochet plusieurs lettres

qu’il avait reçues du P. Perrin. Ces lettres qui renferment beaucoup
de détails intéressants sur la famine, ne manquent pas de traits

qui montrent l’homme surnaturel, apostolique, par exemple:

17 février.

« Je félicite les affamés du Nglan-Hoei de vous avoir comme délé-

gué général du comité, je m’en félicite moi-même... Cette année, les

malheureux avant tout,... pourvu qu’argent et riz aillent aux mains

des malheureux, j’estime qu’il y a lieu d’être satisfait... Et la peste!
elle va vite nous arriver, et ce sera terrible. Peste bubonique ou

pneumonique?? Au demeurant peu m’importe; j’accepte l’une ou

l’autre, suivant que le Bon Dieu en décidera, où même ni l’une ni

l’autre. Nous sommes dans sa main et la peste aussi; elle lui obéira...

26 février.

« J’ai été très touché d’apprendre que le D r Cochrane voulait

bien envoyer au P. Crochet et à moi une aussi belle aumône pour
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nos malheureux chrétiens. Je l’ai annoncé ce matin à la Messe

et fait prier à vos intentions. Vous en avez été sans doute le pre-

mier inspirateur et je vous en remercie de tout mon cœur... Ainsi

cette fois tout leur viendra de vous, ils sont enchantés et... un peu

étonnés. C’est bien, ils comprendront mieux ensuite ce qu’est la

charité chrétienne... Toute ma journée s’est écoulée à dire de bon-

nes paroles à nos gens et à les exhorter à la patience... Vive

l’Amérique! elle donne un coin de terre libre aux religieux exilés,

partout où ils le lui demandent, et ses aumônes à tous les malheu-

reux... Votre bien reconnaissant en N.-5.... »

, 6 avril.

«Le Bon Dieu semble vouloir déconcerter tous mes plans ; j’avais
tout préparé pour aller à tel endroit quand je suis appelé auprès
d’un missionnaire mourant... Et chez vous, au moment où vous en

avez un si grand besoin, le bon D r Cochrane tombe malade des suites

de ses fatigues... Des pluies continuelles qui gâtent les moissons,

arrêtent les communications!... En vérité le Bon Dieu ne facilite

pas l’œuvre des secours, mais II est plus sage que nous et nous

savons qu’il nous aime; le hasard est un vain mot et rien n’arrive

que Dieu ne le veuille ou le permette... Et cependant, je suis par-

fois bien impatient... Votre bien affectionné en N.-S. F. Perrin. »

Le P. Hermand écrit de Ou-ho. 16 mai: « ...J’arrivai à Hoai-

Yuen le 10 vers 3 h. du soir. Personne à l'église: je monte tout do

suite à Hope hospital et me voilà dans la chambre du P. Perrin.

Il ne me reconnaît pas du tout : il a le délire, ne parle qu’en anglais

et en chinois et toujours de ses affamés, de sa’ famine, de ses

distributions de grain ou d’argent. Il me semble du premier coup

qu’il est perdu... Le P. Crochet loge chez M r du Bois de St Mau-

rice qui nous hospitalise et nous reçoit à sa table très aimablement,

la maison du P. David étant verrouillée... Peu de temps après

mon arrivée, nous décidâmes de donner au Père l’Extrême-Onction.

Le Bon Dieu permit que le malade pût à ce moment avoir quel-

ques instants de lucidité et comprendre. « Voulez-vous l’Extrême-

Onction ? » « Mais oui certainement! » Et il essaya de se

confesser, puis visiblement s’unit aux prières et cérémonies de l’Ex-

trême-Onction. Puis aussitôt le délire recommença... Le mâtin, le

Père baissait beaucoup : cependant à tour de rôle nous pûmes aller

dire nos messes. A 9 h. V 2 il entra en agonie, et à 10 h. il expira

doucement... Mr Lobenstipe demanda au P. Crochet comme une

faveur, de faire tous les frais, cercueil, etc... Sur notre désir de
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conduire le Père à Ou-ho où nous avions déjà 6 des nôtres, on

télégraphia pour avoir un vapeur qui nous y conduise pendant la

nuit... Le lendemain à 3 h. Va du matin, j’arrivais ici, le P. Covillard

absent. Au retour du Père, nous avons envoyé un express a<u R»

P. Bies, ministre de Se-tcheou, et fixé l’enterrement à lundi matin.

Le P. Bies a pu venir dimanche soir nous rejoindre à Tchang-Kia-

tan, où tous les trois nous avons fait l’enterrement du P. Perrin. Il

repose là maintenant, près des PP. Ou, Le Bêle, Lelec, Massa,

Seckinger, et du F. Berens... ;»

Les journaux français, anglais et plusieurs journaux chinois de

Chang-hai, ont parlé en termes très élogieux du P. Perrin et de

son dévouement pour les faméliques.

LE P. FR. STORR.

(Du P. Bornand).

«... Le P. Storr a été transporté à Yang-King-P'ang, le 17 mai.

Ce jour-là. il me dit qu’il ne se sentait pas du tout malade. Cepen-
dant le docteur et le frère Arvier avaient déjà remarqué des taches

révélant le typhus ou la typhoïde. Le lendemain sur ses instances

je lui avouai la nature du mal. Il me demanda ds voir le P. Sédille

et sembla déjà prêt à faire généreusement le dernier sacrifice... Le

vendredi soir il me demanda à l’entendre en confession, ce qu’il
fit avec une parfaite lucidité d’esprit. Dès dimanche la parole devint

embarrassée ; le soir il avait beaucoup de peine à trouver ses mots ;

il se croyait à Tong-Ka-Dou. Le lundi, le docteur conseilla l’Extrême-

Onction que je lui donnai dans l’après-midi. La fièvre avait rendu le

pauvre Père presque complètement sourd... Le mardi, tout parut

normal dans son état. Mais le mercredi matin, 24 mai, vers minuit
3A, le domestique qui le veillait appelait le Frère; celui-ci .ayant

constaté l’état très grave du malade vint me chercher, je m’habillais

à la hâte et montai: hélas! le Père était déjà mort II semble que

la Ste Vierge a attendu le jour de sa fête (N.-D. Auxiliatrice) pour

emmener l’âme de ce cher Père qui s’était tout dévoué au service

de ses chrétiens. Que Dieu nous donne une telle mort! »

Au fr. Arvier qui avec beaucoup de peine arriva à faire entendre

au malade quelques mots sur la fête du 23 mai (B. Bobola) et celle

du 24, « c’est bien, dit-il, merci,... parlez-moi de ces choses-là »

Du P. Grillo, Tong-Ka-Dou... «Le P. Storr, avec qui j’ai vécu

ici pendant 10 mois, se donnait tout entier à sa paroisse, s’occu-

pait spécialement des jeunes gens, leur donnant des répétitions de
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musique, d’anglais, organisant des parties de ballon; il était très

estimé et aimé des chrétiens... Pour préparer le pèlerinage des

congréganistes à Zo-sé, il s’y était rendu huit jours auparavant; le

jour même, déjà assez fatigué, il donna un long sermon. A son re-

tour, je fus effrayé de son état d’abattement; il avait, disait-il, la vue

trouble. Le lundi 25, il dit la sainte Messe, mais avec beaucoup de

peine. Ce fut la dernière fois. Le frère Arvier appelé, lui fit suivre

un régime, et le mercredi matin le fit transporter à l’infirmerie

de Yang-King-Pang... »

Samedi 27, service solennel à Tong-Ka-Dou. Le R. P. Recteur

de Zi-ka-wei a chanté la messe; les différentes Procures s’étaient

fait représenter. Mardi, 30, l’enterrement au Seng-Mou-Dang; le

P. Lemercier a dit la messe; beaucoup de chrétiens de Tong-Ka-
Dou, surtout de jeunes gens y assistaient, le mâtin ils avaient déjà

eu, à la paroisse, un service solennel spécialement demandé par

eux; beaucoup ont fait la sainte communion pendant ces jours.

LE PÈRE VINCENT SUEN

(Extraits de lettres du P. de Geloës).

Té-to-10, 22 mai.

Le Père Suen est arrivé dimanche 21 mai pour l’enterrement du

P, Zao. Ce matin, pris d’un très fort accès de fièvre, il n’a pu assister

à la messe... 24 mai: Hier, voyant l’état du malade et cette forte

fièvre, je lui ai donné PExtrême-Onction et de suite il y a eu un

mieux sensible, l’après-midi un médecin chinois est venu qui a dit

que tout danger était passé, cependant je trouve la fièvre trop forte

pour risquer le voyage à Siu-tcheou-fou. 26 mai. Toujours fièvre

assez forte. Le P. Le Bayon qui vient d’arriver, envoyé par le

P. Ministre, me dit que c’est lui qui ira pour les Extrêmes-Onctions.

Le P. Suen m’ayant demandé d’aller voir ce qui se passait chez lui,

à TYei-hien, j’y suis allé le 24, mais j’ai été dérangé par les Extrêmes-

Onctions Ah! quelle misère! depuis mon arrivée ici en 10 jours,

déjà 22 Extrêmes-Onctions, et hélas ! plusieurs morts sans les derniers

sacrements 28 mai. Le docteur chinois déclare le cas grave;

le Père a un terrible hoquet qui le fatigue beaucoup et la langue

épaisse, ce qui fait qu’on le comprend difficilement; la fièvre lest

toujours la même. 31 mai. Le Père va mieux;, il a pu communier,

seulement toujours le hoquet qui le fatigue beaucoup ..
2 juin.

Ce matin, à 3 h., on vient me dire que le Père étouffe, je cours

près de lui, lui donne un peu de vin blanc, ce qui le remonte assez
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bien, lui dis que je lui donne l’absolution et l’indulgence plénière

et vais célébrer la messe du Sacré-Cœur; puis, je dois partir pour

4 Extrêmes-Onctions; au retour, je trouve le Père très mal; la

respiration est difficile, il a les mains et les pieds froids. Vers

2 h. Va, après-midi, il rend son âme à Dieu, j»

Le P. Lecointre sent ses forces revenir; les Présentandines vont

beaucoup mieux. »

LE PÈRE LAURENT LI.

Mjort à Zi-ka-wei, le 8 juin. Le samedi, 3 juin, veille de la

Pentecôte, le Père se disposait à passer la fête du lendemain

à Wang-ka-dang ; il s'e portait bien, n’avait éprouvé aucune fa-

tigue; à midi pris par la fièvre, il fit dire qu’il ne viendrait pas dL

ner et il crut à un refroidissement causé par un changement d’ha-

bits. Le jour de la Pentecôte, il ne dit pas la messe, mais assista
de très bonne heure à celle du P. Sédille, puis à 8 h. à la grand’

messe, sans prévenir personne. Après le salut, le P. Hoogers, pro-

cureur des Missions de Scheut, vint le saluer à l’infirmerie, et lui

trouva la parole très embarrassée. Vers 4 h., le Père eut une petite
crise de vomissements, puis fut tellement prosterné par la fièvre

que le R. P. Recteur pensa à lui donner l’Extrême-Onction; on

prévint le Père que ce serait à 6 h. Cependant on crut qu’il valait

mieux attendre, qu’il ne s’agissait que d’une fièvre due à un re-

froidissement. Le Père voulant faire renouveler une dispense, ne

fut tranquille que lorsque le P. Recteur lui eut apporté la permis-
sion écrite et signée; il la relut lui-même et la fit placer sur la

cheminée. Le dimanche soir on fit demander Mr Yu, médecin du

Nan-Yang College, que le P. Li connaissait, il n’arriva que le lende-

main à 1 h. Le Père était tout content de le voir; le docteur donna

quinine, calomel et ne sut trop rien dire sinon que si le lendemain

la fièvre n’était pas coupée, l’état était tout à fait grave. La fièvre

baissa un peu le soir, mais reprit le lendemain. Tout ce que le Père

pouvait prendre était un peu de « grattin de riz », préparé et recuit.

Le mercredi matin, le Père se plaignit du pied, il dit qu’il avait

les pieds paralysés; on trouva sur le pied gauche une tache rouge;

le docteur Ricou déclara que c’était un peu d’érysipèle, que là était

la cause de la fièvre et qu’étant donné l’affaiblissement du Père,

l’état était tout à fait grave. On donna l’Extrême Onction le soir

même à 6 h. Voici les paroles que le Père adressa à la communauté

de façon très intelligible: «'Mes R. P., je vous demande pardon,

ma vie a été longue et défectueuse, pleine de défauts, de négli-
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gences, de lâchetés et je vous ai scandalisés je vous en demande

pardon. Je suis bien heureux de mourir dans la Compagnie, car,

d’après ce qu’on vient de nous lire au réfectoire, celui qui meurt

dans la Compagnie, est assuré de son salut. Je suis heureux, bien

heureux de vivre à Zi-ka-wei, car à Zi-ka-wei, il y a moins de dan-

gers qu'au dehors, et demeurant ici, j’ai peut-être pu, en écrivant,

rendre quelques services. Je vous demande de prier pour moi,
maintenant, et surtout après ma mort; mon purgatoire sera long
et terrible, c’est affreux, donc pardon et priez pour moi. » La

nuit suivante, le Père eut un peu de délire, il voulait sans cesse

qu’on appelât le P. Sédille. Le matin il se recommanda aux prières
de Monseigneur, qui vint le visiter après l’ordination des sous-diacres.

La parole devint très embarrassée; quand Mr Yu revint, on ne

comprenait plus guère ce qu’il disait; avec bien de la peine on saisit

qu’il voulait qu’on donnât des honoraires à M r Yu. De grandes sueurs

froides se produisirent avec les autres indices de la mort prochaine.
A 11 h. on récita les prières des agonisants. Vers 1 h. il eut un

regain de vie, manifesta un très grand contentement quand il revit

le P. de Moidrey, se recommanda à lui en termes clairs et intelli-

gibles; il se montra aussi très reconnaissant d’une courte visite de

quelques séminaristes, représentant tout le séminaire. Vers 3 h. V»,

les mains qui depuis le matin repoussaient les couvertures et cher-

chaient à se dégager, devinrent immobiles, la respiration devint

plus courte, vers 4 h. Va plus lente. Le P. Sédille donna une dernière

absolution ; un peu avant 4h. 3A, le Père Li rendait son âme au

Bon Dieu... > * •

La mort du Père Li a été très douce, très édifiante ; sauf le dernier

quart d’heure, il a toujours eu sa connaissance et a prié jusqu’au

bout; il y a eu quelques moments de léger délire, le matin surtout

disant au P. Recteur qu’il ne voulait pas aller en France, que la

route était longue, qu’il fallait beaucoup d’argent ; puis parlant

confusément de saint Gérard Majella (dont il a écrit la vie) et du

médecin chinois. Le reste de la journée, quand on le laissait à

lui-même, il semblait voir quelque chose vers le pied gauche du lit,

du côté de la porte et il repoussait la vision de la main gauche,

pendant que de la droite, il frappait à coups de chapelet; le même

fait s’est reproduit un très grand nombre de fois jusqu’à là derniere

heure qui précéda la mort, le matin alors qu’il avait un peu de force

il fit mettre son second chapelet sur la poignée de là porte. Un

peu d’eau bénite, une invocation, ou une simple question pour faire

diversion et tout disparaissait; plusieurs fois alors, la figure s’épanouit

et le bon sourire du Père semblait dire: « Nous venons de jouer un
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bon tour au diable. » D’ailleurs il ne manifestait aucune préoc-

cupation ni inquiétude. Deux fois seulement, il pa'rda avec effroi

du moment qui suit la mort, disant avec une profonde conviction :

« C’est affreux!... »

Quelques heures avant la mort, on demanda au Père ses der-

nières recommandations pour les Présentandines (dont il était con-

fesseur et exhortateur).

que faudra-t-il- dire encore?
c’est tout. » Un peu plus tard, on lui demanda à nouveau: « Père

Li, que dire aux Présentandines?... « Quelques communions et

sa-sacr... » il ne put achever le mot sacrifices...

Quand il priait, il égrenait son chapelet; il a beaucoup récité

l’invocation « Sanctissima Trinitas !», avec l’invocation « Jésus-Ma-

rie-Joseph » ; jusqu’au dernier quart d’heure, il a fait effort pour

répéter ces invocations, surtout la première...
Le mercredi, il fut question de le conduire à l’infirmerie de Yang-

King-Pang. Quand il l’apprit, ce fut pour lui une peine immense,
il supplia le P. Recteur de le garder à Zi-kaJ-wei, disant qu’il était

bien là, que la chambre du P. Sédille était tout près:, et qu’il désirait

mourir à Zi-ka-wei. Aussi quelle joie, quand il sut qu’il n’y avait

pas de place à Yang-King-Pang, et quand le soir, le docteur Ricou

décida qu’il pouvait rester...

Tout le temps de la maladie, il fut l’homme humble, obéissant,

simple et bon, que tous connaissent. Le soir de la Pentecôte, le frère

infirmier était sorti un instant, quand il revint, le Père lui dit: «Frère,

j’ai voulu me lever, je suis tombé et je n’ai pu me relever, c’est

mon bon ange qui m’a relevé! » Le lendemain, le Pl. Recteur

lui dit : « Père Li, vous êtes tombé hier soir. »
bon ange qui m’a relevé. »
l’ai pas vu, mais je l’ai prié de m’aider... »

Après la mort il fut revêtu des ornements sacerdotaux et exposé
dans sa chambre; des séminaristes d’abord, puis des chrétiens veil-

lèrent jusqu’au matin; on le transporta alors au parloir où toute la

journée vinrent prier élèves de l’école externe, chrétiens, parents;

les Présentandines firent toucher des objets pieux. A 5 h. V2, on

procéda à la mise en bière au milieu d’un grand concours de Sié-

sang chrétiens et chrétiennes, puis on récita 3 répons... Le service

solennel a eu lieu le lundi suivant à Zi-kà-wei, beaucoup de chrétiens

y ont assisté et fait la sainte communion.

Le P. Li était universellement connu, aimé et vénéré. Sa mort

a produit une grande impression, tous disent qü’on à perdu un très

bon religieux, un saint. Lfne de ses devises était: Ora et Scribe... **'

258 Heures ne -èrersep.



(Extraits d'une relation du R. P. Recteur qui a suivi le P. Li de

très près pendant ses derniers jours).

LE P. JOSEPH DE VIBRAYE.

Le Père Joseph de Vibraye est mort à l’infirmerie de Yang-

King-Pang, le 28 juillet. Le 5 juillet, il était venu de Tong-Ka-Dou
a Zi-ka-wei pour donner le tridupm aux Auxiliatrices du Seng-
Mou-Yen; en arrivant, il se disait déjà fatigué. Le dimanche 9, il

se plaignait de fièvre et de fatigue générale; le soir il voulait rentrer

à Tong-Ka-Dou, mais en route il rencontre les Frères de Yang-
King-Pang, qui lui conseillent de voir le frère Arvier. Celui-ci Pexa-

mine et l’invite à passer la nuit à l’infirmerie. Le lendemain, la

fièvre typhoïde était déclarée. La maladie suivit son cours normale-

ment, sans fièvres très fortes ; quelques délires intermittents et peu

prolongés... La fièvre diminua un peu et Ton espérait, quand,
vers le dimanchje 23, on commença à redouter des complications du

côté du cœur; de plus, très grar.jde faiblesse, difficultés pour l'alimen-

tation, beaucoup de bile qu’on ne savait comment faire évacuer.

Dans ces conditions, on pouvait tout craindre. Le mardi 25, vers

10 h. du matin, lè Père Lemercier administra l’Extrême-Onction,
en présence des PP. Thomas et Bondon (2 rescapés de laj fièvre

typhoïde), et du frère Arvier... La faiblesse augmentait toujours;
le mercredi à midi, on parvint à faire prendre au malade un peu

d’huile de ricin ; à 4 h. il vomit et rejeta un peu de bile : c’était

une lueur d’espoir. Jusqu’à 2 h., le 28 au matin, le Père garda
sa connaissance; après, il n’en donna aucun signe; à 8 h. 3A, en

présence des Pères Thomas et Bondon et du frère; Arvier, le Père

expirait doucement.

Toute sa maladie, le Père fut parfaitement résigné à la volonté

de Dieu: au frère Arvier qui lui disait de s’abandonner entre les

mains de Dieu: « Oh! parfaitement, il n’y a que cela; » « oh! je
suis bien tranquille, bien calme. » Pour l’Extrême Onction, le frère

lui demanda s’il voulait la recevoir: « Il n’y a pas de danger immé-

diat, mais c’est plus sûr. » « Oh! certainement, je serai beaucoup

plus tranquille, tout à fait! » Et il s’unit aux détails de la céré-

monie, faisant les signes de croix, etc... Avant, le frère lui de-

manda s’il voulait voir le P. Thomas: « Oh! je n’ai rien de particu-
lier. » Il voyait le P. Thomas souvent, et chaque matin, il recevait

la sainte communion. Lin matin, en souriant, il dit au Frère:

« Je crois en avoir assez! » et comme on l’exhortait à se soumettre

au bon plaisir de Dieu: « C’est encore le mieux! » Il ne pa-
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raissait pas souffrir beaucoup; lui-même disait: « Je sens une fatig'ue

générale, je ne souffre pas. » Il disait aux Frères: « Quelle cor-

vée! quelle corvée je vous impose! » et entendant un Père qui près
de lui vomissait: « En voilà encore une corvée pour vous! »

Soumis au régime, lui-même réclamait le bain, lorsque l’heure était

venue. Le frère Arvier dit que tout le temps, le Père se montra

très surnaturel et très facile à soigner. Comme on faisait allusion

à une mort très triste «Oh ! dit-il, nous, nous sommes plus assurés. »

Le Père a souffert et est mort comme nous l’avions vu vivre,
très simplement, très humblement.

Un service solennel a eu lieu le 29, à l’église de Tong-Ka-Dou,
où le Père avait été envoyé à la fin de la 3 e année, vers la mi-juin.

LE P. CASIMIR KERVENNIC.

Ceux qui ont connu le P. Casimir Kervennic, souscriront proba-
blement sans peine à cette appréciation: ce fut « un homme de

Dieu. ,» Homme de Dieu, tel est en effet le mot qui nous paraît carac-

tériser le mieux cette simple et humble figure, si belle et si douce.

Casimir Kervennic naquit à Lambézellec, le 30 août 1826. Sa fa-

mille était profondément chrétienne. Son grand-père paternel culti-

vait près de Brest une belle et grande ferme, dont il était propriétaire.

« Il eut 8 enfants, cinq garçons et trois filles, dont une seule se

maria dans la même paroisse à un homme qui tranchait par ses

idées avancées avec la population rurale du pays, foncièrement chréc

tienne et royaliste par conviction. » On a observé que, soit hasard

soit châtiment du ciel, jamais vocation sacerdotale ni religieuse ne

s’est, depuis près d’un siècle, déclarée dans cette branche, tandis

que dans les autres elles abondèrent. Qu’on en juge : dans trois gé-
nérations de cette famille, dont tous les membres s’ils étaient réunis

suffiraient à former une petite paroisse, trente environ se consacrèrent

à Dieu dans le sacerdoce ou la vie religieuse. Et la source des voca-

tions n’est pas tarie.

Pourquoi une efflorescence si particulière de vie religieuse dans

une famille qui se distinguait peu en somme par la fortune ou l’éduca-

tion de la plupart des autres de la même classe ? Dieu est maître

de ses dons sans doute ; et il se plaît à les répandre sur les familles

nombreuses, c’est encore un fait fréquemment remarqué; mais quand

sa bonté a introduit quelque part un ferment particulièrement in-

tense de sainteté, ce ferment lève et agit sur la masse. La famille

Kervennic s’est plue à voir dans cette bénédiction de Dieu un fruit

de l’influence extraordinaire qu’exerça sur ses frères et leurs en-
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fants un de ses membres, mort curé de Taulé, en odeur de sainteté.

Peu d'années avant sa mort qui arriva en 1852, ce digne prêtre

eut la pensée de solliciter son admission dans la Compagnie de

Jésus. Un Père consulté lui déclara que, vu son âge, cette pensée
était irréalisable. Il ferait d’ailleurs autant et même plus de bien

dans son ministère que dans la vie religieuse. Mais ayant appris
de lui qu’il avait un neveu, plein de talent, qui venait d’entrejr au

grand séminaire: «< Donnez-nous ce jeune homme, lui dit-il, mon

bon Curé; il fera parfaitement notre affaire. » Le bon Curé regarda
ce conseil comme venant du ciel, et immédiatement décida inté-

rieurement que Casimir serait un jour jésuite.
De l’école de Lambezellec, Casimir passa vers l’âge de 9 ou 10

ans, chez son frère aîné, vicaire à Plouguerneau, où il reçut les

premières leçons de latin. L’évêque de Quimper à cette époque
était Mgr de Poulpiquet de Brucavel, natif de cette paroisse.
Casimir racontait plus tard que, lors d’une visite faite par Monsei-

gneur, la voiture épiscopale vint le prendre au bourg avec un des

enfants pour le conduire au château. Sur le parcours, les bonnes

gens de la campagne, persuadés que c’était l’évêque lui-même qui
était dans la voiture, se mettaient à genoux sur leur passage ; et les

deux enfants très fiers de cet honneur leur distribuaient force bé-

nédictions.

Le souvenir du petit Casimir resta vivant dans la paroisse de Plou-

guernau; et lorsque 25 à 30 ans plus tard, placé comme mission-

naire breton à la résidence de Quimper, il vint sur la demande du

vénérable curé qui l’avait connu enfant prêcher une mission dans

la paroisse avec le célèbre P. Rot, ce fut un transport de joie uni-

verselle. Une cavalcade de jeunes gens vint recevoir les deux mis-

sionnaires sur les confins de la paroisse. A leur entrée au bourg, un

nombreux clergé les conduisit processionnellement à l’église où les

attendait une foule de peuple. Un salut solennel termina la céré-

monie, Jamais (mission peut-être ne vit un pareil entrain. Durant

trois semaines entières, les deux missionnaires durent prêcher chacun

deux fois par jour à une assistance variant de 1.500 à 2.000 per-

sonnes qui suivaient les exercices du matin au soir, ne quittant

l’église que pour aller prendre leur repas. Trente prêtres auxiliaires,

sans compter le clergé paroissial et les deux missionnaires, furent

constamment occupés pendant ces trois semaines à entendre les

confessions; et pas un seul ne resta inoccupé. Pendant cette mission

et longtemps après, les champs retentissaient des pieux cantiques
de la retraite

Mais revenons sur nos pas pour suivre le petit Casimir dans le
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cours de ses études. Le vicaire de Plouguernau ne tarda pas à

remarquer que le soin de l’éducation et de l’instruction de son petit
frère était peu compatible avec un ministère paroissial. Il se décida

donc à l’envoyer au collège communal de S. Pol-de-Léon, alors très

florissant. Un frère de son père, curé de canton dans le voisinage,
et qui s’était pris d’une vive affection pour l’enfa'nt, fut chargé de

surveiller sa conduite. L’application au travail laissa tout d’abord

beaucoup à désirer, et par suite les succès furent loin d’être bril-

lants. Le bon oncle prévenu par les maîtres arrivait au collège résolu

à tancer vertement le petit paresseux; mais à sa vue la résolution

s’évanouissait comme de la fumée, et le vicaire qui l’accompagnait
était chargé de faire la réprimande; ce dont celui-ci s’acquittait
fort mal, étant plus débonnaire encore que son curé. Le défaut

n’étant pas réprimé jeta de profondes racines, et ce ne fut que

plus tard, en seconde, lorsque son frère Pierre vint le rejoindre, qu’un

changement notable s’opéra dans la conduite de Casimir: l’aîné "ré-

solut d’imiter l’ardeur de son petit frère. A la fin de l’année, il était

à la tête de sa classe, et conserva ce rang l’année suivante. Aussi

quand vint l’heure de penser à son avenir, il crut qu’il pourrait
faire figure dans le monde. Ceux qui plus tard ont connu le P.

Kervennic si humble et si doux, se le représentent-ils l’épée au côté?

C’est pourtant ainsi qu’il s’entrevoyait lui-même. Quelques-uns
de ses camarades suivaient à Brest les cours de l’école de méde-

cine en vue de devenir médecins de la marine. La perspective de

porter un jour l’uniforme et d’avoir lui aus&i l’épée au côté lui

souriait agréablement ; aussi lorsque, durant les grandes vacances

qui suivirent son entrée au grand Séminaire, une lettre de son di-

recteur lui annonça qu’il ne le croyait pas appelé à l’état ecclésias-

tique, cette nouvelle, qui contrista le reste de la famille où l’on

avait en horreur les carrières libérales dans le monde, le rendit

presque joyeux: mais la joie de notre héros ne fut pas de longue
durée. La lettre du directeur se terminait par ces mots: « Je vous

croirais appelé à la vie religieuse. » Casimir en fut frappé et, à

la fin des vacances, il retourna au grand Séminaire de Quimper

pour étudier avec son directeur cette nouvelle vocation.

Entre temps le vieil oncle de Taulé ne restait pas inactif. Il

avait prédit que Casimir serait un jour jésuite et le vieux Breton

doublé d’un saint entendait bien, malgré les plaisanteries des in-

crédules, avoir le dernier mot. Si le candidat se montrait récalci-

trant, la sainte Vierge n’aurait pas l’oreille aussi dure. L’oncle s’y

était d’ailleurs pris à temps. Dès l’âge de 10 ans, quand Casimir

n’en était encore qu’au début de ses études, il l’emmenait en croupe
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au sanctuaire de N.-D. de Callot, afin d’obtenir pour son petit
neveu la vocation de jésuite qu’il avait d’abord convoitée pour lui-

même. Notons en passant que le vieil oncle fit plus que coup

double: la Sainte Vierge se montra généreuse.

Lorsque les neveux rentrant au collège à la fin des vacances

allaient en passant faire visite à leur oncle, le lendemain matin

celui-ci les expédiait de bonne heure à pied vers le lieu de pè-

lerinage, où il les rejoignait lui-même à cheval. Cette marche forcée

de deux à trois lieues n’était pas toujours du goût des pèlerins;

parfois on essaya la ruse pour la faire manquer; mais le vieil oncle

tenait bon (et la Sainte Vierge aussi): il fallait s’exécuter bon gré
mal gré, et les pèlerinages finalement eurent gain de cause. En

effet, tandis que la bonne maman (dont Casimir avait toujours été

le préféré) égrenait son chapelet au coin de la table, et ne cessait

d’appeler la protection de la Sainte Vierge pour le voyageur qu’avec

une appréhension mêlée de larmes son cœur de mère lui repré-

sentait courant quelque grand péril, comme par exemple, lorsqu’il
traversait la rade de Brest pour retourner au grand Séminaire, cha-

grin et larmes qui ne disparaissaient qu’à la nouvelle de l’heureuse

arrivée à Quimper, la Sainte Vierge écoutait, en souriant sans doute,

du haut du ciel. Casimir ne fit jamais naufrage et même arriva dans

un port auquel la pieuse mère ne pensait probablement pas alors. Ce

pendant ce ne fut pas sans naviguer encore un peu dans une autre

direction. Le directeur de l’abbé Casimir, croyant que l’ordre des

Frère i Prêcheurs lui procurerait une formation en rapport avec ses

goûts et ses aptitudes, écrivit au P. Lacordaire, auquel il recom-

manda chaudement son pénitent. La réponse fut: « Votre jeune
homme est très intéressant, mais il ne nous convient pas. » Force

fut donc de se tourner d’un autre côté. La maison S. Joseph, ré-

sidence des PP. Jésuites de Quimper, n’était qu’à deux pas du

grand Séminaire. Le confesseur mit son pénitent en rapport avec

le Supérieur et le présenta au P. Provincial qui faisait alors sa visite.

Le candidat fut accepté, et l’entrée au noviciat fixée à la fin des

vacances. Lorsque cette nouvelle arriva aux oreilles du vieil oncle

de Taulé il jubila. Il y eut un grand banquet d’adieu auquel tous

les membres de la famille (père et mère; avec les 14 enfants vivants

alors) prirent part, entourés d’un nombreux clergé et des oncles du

futur novice. Quelques jours plus tard eut lieu le départ ; et Casimir,

accompagné d’un ami, prit la route de Vannes. Son cœur ne

subissait pas encore grand attrait pour sa vocation ; il ne faisait

que s’y résigner, à cause de la sainte influence de son confesseur,

unie à celle de son oncle. Miais à peine eut-il bravé les premiers
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dégoûts de l’entrée et éprouvé les effets salutaires de la grande

retraite, qu’il s’y attacha de tout son cœur. Le vieil oncle de Taulé

n’oubliait pas son neveu. Dans le courant de l’année suivante, le

désir de voir et d’embrasser ce Benjamin spirituel, fut si fort que,

malgré sa répugnance à dépenser en voyages superflus un argent

qu’il regardait comme le patrimoine des pauvres, il entreprit de

se rendre à Vannes. L’oncle et le neveu accomplirent ensemble

le pèlerinage de Ste-Anne d’Auray, et le vieux curé revint dans

sa paroisse ravi de la transformation qui s’était opérée chez le

jeune novice.

Aussitôt son noviciat fini, le P. Kervennic fit son juvénat, sa

philosophie, sa théologie, et son troisième an, sans la moindre in-

terruption. Il fut ordonné prêtre le 23 septembre 1854, au com-

mencement de sa quatrième année de théologie. Après le troisième

an, il fut envoyé operarius à .Quimper, en 1856, au moment où

l’un de ses frères, qui le suivit depuis dans la Compagnie, entrait

lui-même au grand Séminaire. Ce que fut le P. Kervennic dès le

début de son apostolat, nous est connu par des témoignages po-

sitifs. Voici en effet comment s’exprime, à propos de la mission de

Plouguernau, dont nous avons parlé précédemment, le témoin déjà
cité.

La prédication du jeune missionnaire, encore peu familiarisé avec

la langue qu’il avait pourtant parlée dans son enfance, laissait beau-

coup à désirer au point de vue de la forme. Parmi les prêtres,
les critiques ne manquaient pas. Mais la population captivée par

l’originalité de la parole et des brillantes images du prédicateur,
laissait crier les puristes, et le succès de sa parole alla toujours en

croissant jusqu’à la fin.

Du reste, la vue seule du jeune missionnaire était une 'prédica-
tion éloquente. Le charme de sa personne et de sa voix, la douceur

et la pureté angélique peintes sur sa figure, lui captivaient les cœurs.

Jeunes gens, hommes faits, vieillards, tout le monde était attiré

vers lui .et se pressait soit autour de sa chaire, soit autour de

son confessionnal. Ce que je dis de cette mission, s’applique à

toutes celles qu’il a prêchées à la suite. Dans l’ancien diocèse

de Tréguier, dont le dialecte diffère assez notablement de celui

de Léon, il ne laissa pas que d’avoir les mêmes succès, grâce à

ces attraits qui compensaient ce qui lui manquait sous le rapport

de la connaissance de la langue. »

Durant deux années, de septembre 1861 à septembre 1863, le

P. Kervennic fut envoyé au collège de Vannes, où malgré sa jeu-

nesse, il était nommé P. Spirituel. Là, il retrouva un de ses plus
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jeunes frères, qui, 3 ou 4 mois après un autre, l’avait rejoint dans

la Compagnie. 11 n’eut pas de peine à gagner tous les cœurs, des

plus jeunes religieux surtout auxquels il faisait de charmantes ex-

hortations spirituelles en dehors de celles qu’il adressait à toute la

communauté Dieu se servit alors d’un pressentiment instinctif

de la mort pour le stimuler au travail de sa sanctification. Le

P. Casimir en parlait souvent dans ses confidences à son frère:

«Je suis persuadé, lui disait-il, que je mourrai bientôt. » Bien loin

de là, le bon Dieu lui réservait une longue vie et de grands travaux.

Rappelé à Quimper en septembre 1863, il y fit sa profession le

2 février 1864.

Il y fut 5 ans operarius, une année ministre, puis 5 ans supé-
rieur (de septembre 1866 au 13 octobre 1871). Après une année

comme ministre au collège de l’immaculée Conception à Vaugi-

rard, il fut transféré, en septembre 1872, au noviciat d’Angers, où,

après 2 ans comme ministre et operarius, il fut successivement Rec-

teur durant 6 ans et, après l’expulsion des novices en juillet 1880,

Supérieur durant 5 années.

Les détails malheureusement nous manquent pour faire connaître

in extenso tous les travaux du P. Kervennic. A la vérité, ce sont

choses dont le bon Dieu seul a le secret. Cependant nous pouvons,

grâce à quelques souvenirs pieusement recueillis, entrevoir plusieurs

traits de l’apostolat du vénéré Père.

Tout d’abord, le P. Kervennic fut bon, bon dans toute la force

du terme. « Votre vénéré frère, écrivait un Père qui l’avait bien

connu, type de la bonté surnaturelle, a été pour tous durant les

années qu’il a passées à Quimper un modèle parfait de 1 accom-

plissement du devoir. Son intelligence des choses spirituelles, sa

prudence si discrète, son dévouement ont été pour chacun une lu-

mière une consolation et une force. »,

« Le Père Casimir était certes doué du côté de l’esprit, écrit un

autre témoin: intelligence vive, imagination brillante, âme quelque

peu poétique. Mais ce qui domina en lui fut la bonté de cœur.

Tous ceux qui l’ont eu comme supérieur, père spirituel ou directeur,

en ont gardé cette impression: le bon Père Kervennic, disait-on

sans cesse. Il faisait toujours un accueil très aimable, discernait et

relevait partout le bien pour le louer, compatissait tendrement aux

misères, excusait facilement les fautes, donnait volontiers et libé-

ralement. Cette bonté de cœur, jointe a une grande distinction, lui

avait concilié l’estime et l’affection de tous.

Cette bonté surnaturelle, le P. Kervennic ne croyait pas qu U

fût de son devoir d’en exclure la famille où Dieu 1 avait fait naître, et
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voici comment, bien vieux déjà, il écrivait à sa sœur restée dans

le monde. « C’est aujourd’hui la fête de la Sainte Famille de Na-

zareth. Comment, en pareil jour, ne pas se reporter, bon gré mal

gré, par la pensée, par le cœur et par la prière dans la bien-aimée

famille qu’on a le bonheur de posséder soi-même sur la terre?

Aussi comme ce matin, j’ai demandé au saint autel, à l’Enfant Jésus,
à la sainte Vierge, à saint Joseph, de bénir le Bot et Mescalon! Ma

messe a été, bien entendu, pour eux, et si les saints Anges ont

bien fait les commissions que je leur ai confiées, les chers habitants

des métairies ont dû sentir passer sur leurs têtes un souffle de

grâce à part. &

Malheureusement la bonté la plus accueillante ne peut pas tou-

jour j accorder ce que l’on demande; aussi bien parfois, les choses

ne dépendent pas de nous. Voici, par exemple, comment dans l'un

de ces cas, si attristants, (surtout quand on sent que le salut d’une

âme peut être intéressé) s’exprimait le bon Père: «... J’aurais été

heureux de vous envoyer, dans cette lettre, un beau rayon de joie!

et, hélas! c’est un surcroît de tristesse, que, à mon cœur défen-

dant, je suis condamné à vous envoyer! Oui, à mon cœur dé->

fendant. Votre lettre du ler1 er de ce mois était si émouvante, si sup-

pliante, si confiante, inspirée par des considérations de foi si éle-

vées! Comme j’aurais voulu y faire pleinement écho! Par consé-

quent, que je suis navré de me voir obligé de vous causer une

cruelle déception, et de ne vous répondre que par le mot désespérant

par excellence, le mot impossible! Impossible à moi, en effet,
chère bonne Mère, d’insister là-bas où vous savez! impossible, im-

possible! » Et après un exposé attristé des raisons qui motivent sa

réponse, le Père continue: « Cela ne m’empêche pas, ma Mère, de

prendre part à votre angoisse, et de comprendre que, de votre côté,
vous ayez insisté. On ne peut pas vous en vouloir, ni même vous

en blâmer. Car, j’en suis sûr, la chair et le sang n’y sont pour rien:

l’intérêt éternel de cette âme aimée..., voilà votre unique objectif,
voilà votre unique sentiment inspirateur; et qu’y a-t-il de plus noble

et de plus agréable à Dieu! Je ne puis donc que vous approuver

de ce que vous avez fait, mais en vous suppliant de vous arrêter là.

Aller plus loin, insister encore d’une manière ou d’une autre, quoi-

que en y mettant la même exquise délicatesse, ce serait, je crois,

excessif, et même aller contre le bon plaisir divin.

Mais s’il peut donner, qu’il est heureux et avec quelle délicatesse

il le fait! A une personne de noble race que des revers jet des

traditions de dévouement au service de l’Eglise lui rendent chère

à double titre, il écrit: « Je reçois à l’instant votre lettre du 31
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janvier, et j’y vois combien un voyage à A... vous serait nécessaire.

Eh bien! de grâce, faites ce voyage! Je crois que, là-haut, l’enfant

Jésus et la Ste Vierge le désirent! En voici la preuve: J’avais

parfois parlé, à un ami, de vos malheurs, et surtout du dévouement

de Mr votre noble père au Vicaire de J.-C.... quelle n’a pas été

ma surprise et ma joie, il y a trois jours de recevoir de cet ami,

comme étrennes à votre adresse, un billet de 50 frs.! N’est-ce

pas, à peu près, ce qu’il vous faut pour ce voyage ? en tout

cas vous allez le recevoir sans tarder... A mes yeux, c’est presque

miraculeux, et j’en bénis la Ste Famille. » Celui dont l’inter-

vention délicate avait, selon toutes les apparences, procuré quel-

que aide à une noble infortune, pouvait écrire quelques jours avant

la lettre précédente, et en faisant allusion à un autre secours que

l’on souhaitait: « Que ne puis-je, en attendant, obtenir qu’au moins

quelque âme généreuse prenne les devants, dans la mesure voulue

pour que votre détresse soit quelque peu adoucie! Ah! peut-être,

là-haut, Dieu veut-il que même cet adoucissement ne vous soit pas

accordé, afin que votre diadème de gloire en soit plus resplen-

dissant: la fête d’aujourd’hui, fête de l’Agonie de N.-S. au Jardin
des Olives, nous rappelle ce mot du divin Agonisant à ce sujet :

« Mon Père, que ce calice passe loin de moi!!! toutefois que votre

volonté soit faite, et non pas la mienne!! S’il le faut, n’est-ce

pas, redisons, nous aussi, cette divine parole! elle adoucira aussi

nos angoissantes tristesses! Amen! Amen! Votre tout dévoué

vieil ami dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, C. K. prêtre.
C’était bien de fait d’un prêtre et d’un ami que l’on sentait là

battre le cœur.

Prêtre, le P. Casimir l’était dans toute la force du terme, et cette

âme, si compatissante, sait faire entendre de virils accents. Il écrit

à un jeune homme: « Que je suis heureux de cette activité et de

cet esprit de surérogation! C’est traduire dans votre vie la devise

qui me frappa tant un jour: « Pennae nido majores. » Je ne sais

quel chevalier l’avait gravée sur son écusson, et en la méditant,

j’en étais ravi. C’est bien là la devise d’un jeune chrétien: « Pennae

nido majores! » le grand nid qu’on appelle la terre, si beau qu’il

soit, ne me suffit point, et j’aspire à quelque chose de plus magni-

fique et de plus vaste encore, à l’infini, à l’éternel, au ciel par

conséquent. Moins encore puis-je me contenter de ce petit nid.

si doux soit-il, de la famille avec ses devoirs restreints. J’aspire

à donner à mon dévouement et à ma vie des horizons plus larges,

par le sacrifice de l’apostolat, autour de moi d’abord; puis, plus
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tard, si Dieu le permet, dans des proportions plus vastes, dans la

vie publique, et pour le bien de mon pays tout entier. »

Entendons maintenant ce prêtre parler à une âme que Dieu appelle
à la perfection. « Comme le Divin Maître vous poursuit partout pour

vous tourmenter, vous sculpter à son image... J’en suis effrayé et

heureux à la fois. Effrayé au point de vue humain, parce que les

coups de marteau de l’ouvrier divin vont si au vif et ne peuvent

être que douloureux à la nature; heureux, au point de vue surna-

turel, parce que je sais qu’il ne s’acharne ainsi que sur les pierres
de prix, sur celles qu’il prédestine à une place d’honneur. Donc

tout en compatissant du plus profond de mon âme à votre oeil

meurtri et à vos autres épreuves, je vous dis: « Laissez vous faire!

restez immobile et résignée sous la main de l’Eternel Sculpteur. »i

Et l’humble P. Kervennic continue: « Hélas! vous voyez qu’il ne

m’épargne pas moi même. Il sait que j’ai peur, affreusement peur

(et pour de bonnes raisons certes) des responsabilités et des posi-
tions qui mettent trop en relief, et le voilà précisément qui m’im-

pose tout cela. Priez pour qu’au dedans et au dehors je ne sois

pas obstacle au bien. » Il pouvait dans de telles dispositions écrire

en toute vérité et simplicité: « Vous faire du bien, un bien qui
retentisse dans votre éternité, c’est là mon unique ambition, si sin-

cère, si désintéressée, que si je savais qu’un autre fût plus apte à

vous le procurer et fût pour cela l’élu de Dieu, je n’hésiterais pas

une minute à vous confier à lui. En est-il réellement ainsi? J’ai in-

terrogé N.-S. ce matin à l'autel et à l'oraison, et il m’a semblé

qu’il me disait: « Dirigée par un autre, cette petite barque serait

désorientée et au lieu d’être conduite au port, serait rejetée en

pleine mer, en butte à de nouvelles oscillations et à de nouveaux

roulis. » Que Ste Anne demain et St Ignace dans quelques jours
nous aident à avoir d’autres lumières et à connaître le dernier mot

du ciel ! »

Nous avons vu la sagesse, l’humilité, le désintéressement, voici

maintenant la discrétion et la prudence. « J’entendais bien moi-

même les coups du Divin Visiteur à la porte de votre cœur, mais

je n’étais pas bien sûr qu’ils fussent décisifs. Sachez-le bien, souvent

le Céleste Ami frappe ainsi longtemps, mais doucement, suavement,

plutôt pour avertir qu’il est là et pour préparer l’âme, que pour

qu’on lui ouvre immédiatement. Ce n’est que lorsque l’âme a été

ainsi préparée longuement, lorsqu’elle s’est mise par des disposi-
tions de générosité et de sacrifice au niveau des desseins du Divin

Visiteur, que celui-ci commence à frapper les grands" coups et heurte

la porte avec une violence si irrésistible que force alors est de lui
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donner l'hospitalité. Vous allez comprendre à la clarté de ces

principes, pourquoi j’ai tant ajourné à vous dire le mot suprême:
« Ouvrez! » Revenez, mon enfant, sur ces dernières années; sans

doute vous y retrouvez de grands et beaux élans vers la sainteté et

l’immolation, mais c’était par saccades, par soubresauts et avec

je ne sais quoi de tempétueux. Or les saints Pères nous apprennent

que là n’est pas le Seigneur, « non in commotione Dominus », iJ

n’est pas dans l’orage. La raison de tous les siècles m’apprend

que ce qui est trop violent ne dure pas, « violentum non durât. »;

J’ai donc dû attendre que les souffles d’ouragan fussent passés,
et que l’action divine se révélât par quelque chose de fort et

de calme à la fois. Croyez-vous que nous en soyons là? Je suis tenté

de le croire, et alors nous voici à l’heure décisive. »

Les bornes restreintes d’une simple notice ne permettent pas de

suivre plus longtemps le P. Kervennic dans sa correspondance et

sa direction, pour belles et instructives qu’elles soient.

On se tromperait étrangement si l’on se représentait le P. Ker-

vennic comme ennemi d’une douce et sainte gaîté. Sa surnaturelle

bonté comprenait et admettait sans peine l’innocente plaisanterie.
11 nous souvient d’un jour où, à Cantorbéry, au moment des vacances,

dans une séance improvisée sur place, l’imprésario d’un théâtre

de marionnettes demanda de l’estrade au bon P. Kervennic la per-

mission de représenter V « ascension du P. Spirituel à la Tour

Eiffel. » La nouvelle s’était en effet répandue parmi la gent sco-

lastique que le bon Père s’était laissé persuadé de suivre quelqu’un

jusqu’à mi-hauteur de la gigantesque bâtisse, récemment construite.

Le Père se voila le visage avec un bon rire de joyeuse confusion,

surtout quand le pantin enluminé qui était censé le représenter
cédait à la tentation du diable, le poussant à l’ascension, et di-

sait d’un air inquiet: « Surtout, pourvu que mes enfants (les sco-

lastiques) n’en sachent rien! »

Doué d’un grand esprit de foi, le P. Kervennic apportait dans

ses relations avec le ciel, la simplicité, la confiance, l’esprit filial

dont parle l’Evangile. Il avait une dévotion toute spéciale pour le

Saint Sacrifice de la messe, où il puisait largement dans les mérites

du sang divin. Il convient aussi de signaler le culte spécial qu’il
rendait aux bons Anges.

Ajoutons enfin à titre de renseignement et pour suppléer un peu

à ce que cette rapide notice présente d’incomplet, quelques dates

empruntées à son « curriculum vitae ». Après avoir quitté Angers

en 1885, le Père fut « praefectus spiritualis » pendant 5 ans à Can-

torbéry jusqu’au moment de la suppression du collège en 1890 ; de
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là, il passa avec le même emploi 2 ans à Vannes; puis à Evreux,

également durant 2 ans. Transféré à Paris, il fut un an ministre à

la maison de retraites de Clamart, et une année Père spirituel àla

rue de Sèvres. Enfin renvoyé à Quimper en septembre 1896, il y

remplit l’emploi de Supérieur jusqu’à l’expulsion de 1901. Il con-

serva cette charge après la dispersion jusqu’en 1905 ; à cette époque

déchargé des soucis du gouvernement, il reprit encore l’emploi qu’il
avait si souvent rempli de Père spirituel.

L’heure de la récompense approchait pour le bon et fidèle serviteur

de Dieu. Un acte de charité hâta sa fin. Le mardi 19 juillet 1910,

le Père, malgré son état de maladie, écoutant plus son bon cœur

que ses forces, voulut aller porter lui-même une aumône àun in-

digent à une bonne distance de la maison. Il était arrivé à destina-

tion, quand, épuisé de fatigue, il fit une chute et se fractura l’hu-

mérus gauche. Il souffrit peu cependant, et ce n’est que le soir que

l’on constata la gravité du mal. Le danger d’ailleurs n’était pas im-

minent, mais cette infirmité s’ajoutant à tant d’autres, achevait de

l’épuiser.
En la fête de la Très Sainte Trinité de l’année 1909, le Père avait

écrit sur une feuille de papier en gros caractères et en soulignant!

plusieurs mots, les quelques lignes suivantes : « Très instante prière
de vouloir bien, quand je serai plus souffrant, me lire

dans le Père Nouet, tome second, page 210 (introduction à la Pas-

sion de N.-S. J.-C.) l’article VI en entier, sixième affection, la Con-

fiance. Rien ne me semble de nature à autant dilater ma pauvre

âme, et à la maintenir dans la paix. A. M. D. G. » Voilà quels
sentiments il désirait avoir au moment suprême.

« Le jeudi matin, 29 septembre, fête de S. Michel, nous dit la

Semaine religieuse de Quimper du 7 octobre 1910, (à qui nous em-

pruntons les derniers détails), le vénéré malade avait communié,
suivant son habitude, et rien ne faisait prévoir un dénoûment si

prochain et si prompt. Le soir, vers 6 heures, il est vrai, une courte

défaillance inspira quelque inquiétude bien vite dissipée. Vers 2

heures de> la nuit, le charitable veilleur crut prudent d’avertir que le

malade baissait à vue d’œil. Le prêtre put arriver à temps pour

l’exhorter à recevoir une dernière absolution. « Mon Père, lui dit-il,

faites votre sacrifice à Notre-Seigneur Jésus-Christ, souffrant et mou-

rant. Je vais vous appliquer l’indulgence in articulo mortis : embrassez

mon crucifix en prononçant, au moins de cœur, le nom de Jésus. )>

A ces mots, le mourant soulève la tête et, dans un mouvement

prompt, applique ses lèvres au crucifix qu’on lui présente. Il re-

tombe et exhale doucement son dernier soupir. Littéralement, il
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venait de mourir dans le baiser du Seigneur : Beati mortui qui in

Domino moriuntur. » Ce fut le dimanche 2 octobre que furent

célébrées ses obsèques dans l’église paroissiale de S. Matthieu de-

vant une nombreuse assistance de prêtres et de fidèles appartenant

à toutes les classes de la société.

« Je me souviens, écrivait le 25 novembre une Carmélite de Mor-

laix, qu’un jour une religieuse demandant à M. Goujon, alors Su-

périeur du grand séminaire à Quimper, qui donnerait la retraite

dans la communauté: « Ah! je ne sais pas; dans le moment, je ne

vois qu’un tout jeune Père, mais un second Louis de Gonzague:
Si vous l’avez, vous pouvez dire que c’est un Saint. » Et l’aumônier

du même Carmel disait, quand le P. Kervennic y vint donner la

retraite pour la première fois : « Ce petit Père est un saint, il sera

partout l’honneur de la Compagnie de Jésus. » Un Saint, voilà ce

que l’on pensait du P. Kervennic à ses débuts; c’est encore le mot

que l’on répétera sur sa tombe. « C’est un vieux saint Breton qui
meurt, écrivait S. G. Mgr Duparc, évêque de Quimper et de Léon,
à la date du 2 octobre 1910. S. Ignace accueillera bien le vétéran

de la Compagnie, et je suis sûr que* le bon Dieu ne le laissera pas

traîner en purgatoire. Il a été le bon serviteur de l’Eglise et des

âmes. Je traduirai en prières ma reconnaissance pour lui, et je porterai:
au saint autel son souvenir avec celui des Pères qu’il laisse dans le

deuil. Puisse-t-il nous amener, de son Paradis, des vocations nou-

velles de Jésuites bretonnants! »

VARIA.

UN JÉSUITE A HALES PLACE EN 1766.

Haies Placie, le 4 juillet 1911.

Mon Révérend Père,

P. C.

Parmi les lettres adressées au P. Gabriel Brothier, il s’en trouve

deux d’un jésuite irlandais d’origine, mais appartenant à la province
de France II s’appelait Jacques Power; il professa les humanités,
la rhétorique, la physique, dans divers collèges; dans le dernier ca-

talogue, il est inscrit au collège Louis-le-Grand comme répétiteur

(Prof repet.). Né le 25 mars 1725, il était entré dans la Compagnie

le 13 juin 1742 et avait fait sa profession en 1760.
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Après la dispersion de 1762, il se retira dans la province d’An-

gleterre et fut appliqué au collège St* Ignace, dans le district de

Londres, en qualité de missionnaire. Ce genre d’occupations n’al-

lait guère à ses goûts, ainsi qu’il le dit dans sa première lettre;
et dans l’hiver de 1764-65, il vint à St-Stephen’s Green, en qualité
de chapelain, chez le Baronet Edward Haies, qui avait été élève

au collège Louis-le-Grand, et connu sous le nom de Moore.

Le P. Power arriva à St Stephen’s au moment où le propriétaire
faisait construire le château actuel pour remplacer l’ancien, situé

près de l’église. Combien de temps le P. Power resta-t-il chez les

Haies? Je ne saurais le dire. Aux précautions qu’il indique au P,

Brothier pour les lettres qu’il voudrait bien lui écrire, on peut juger

que les jésuites étaient loin d’être libres en Angleterre à cette;

époque.

Ainsi que le porte sa seconde lettre, le P. Power s’occupait de

questions scientifiques et correspondait avec les savants.

D’après les Colleetanea du F. Foley, il mourut le 11 mai 1788,

non chez le baronet Edward Haies, mais à l’académie de Liège.
♦ R. V. Inf. in Xto servus

A. VIVIER, S. J.

LETTRES DU P. POWER.

A Londres, le 24 juillet 1764.

Je vous écris précisément pour vous donner le bonjour et pour me

rappeler à votre cher souvenir; car je n’ai rien d’ailleurs à vous

mander. Il y a un siècle que je n’ai vu Vaillant. J’ai passé trois

ou quatre fois chez lui, sans le trouver au logis. Comment vont

vos ouvrages? Comment va la santé? Etes-vous déterminé à quitter
Bruxelles, et où allez-vous ? Vous m’aviez fait espérer que vous;

feriez un tour ici cet été: mais voilà l’été bientôt passé. Si je
ne puis pas avoir le plaisir de vous voir, que j’aie du moins celui

d’apprendre de vos nouvelles par toutes les occasions qui se pré-
senteront. Dites bien des choses de ma part à tous ceux de nos

amis qui sont près de vous et qui se souviennent encore de moi.

Adieu, cher Mahondeau (A )! Adieu!

Power.

A Monsieur

Monsieur Brothier.

i. Savant jésuite du XVIIP siècle, mort à Paris en 1735.
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St Stephens près de Cantorbery, le 19 juillet 1766.

Je reçus hier soir votre aimable lettre, mon très cher ami. Que

je vous suis obligé de me l’avoir écrite! Mais j’aurais souhaité que

vous l’eussiez faite plus longue. Tout ce que vous m’apprenez c’est

que vous allez remonter vos études. C’est là à la vérité une nouvelle

très intéressante pour moi : mais ne pouviez-vous pas en même temps

me mander quelque chose de quelqu’un au moins de mes amis.

Je ne sais ni qui vit, ni qui est mort, ni ce qu’ils sont devenus

pour la plupart depuis la grande dispersion.
Il y a environ dix-huit mois que je quittai Londres pour venir de-

meurer ici avec un Chevalier Baronet, qui a pu se trouver Pension-

naire avec vous dans la rue St Jacques. Il était dans la classe de

Fréron, et portait alors le nom de Moore. Je suis plus à mon aise

et bien plus agréablement que je n’étois à Londres : mais ne sa-

chant toutefois que faire ni de mon esprit ni de mes doigts. Ma

cure (car mon bénéfice est à charge d’âmes) ne me fournit pas

beaucoup d’occupation ; et je ne sais que faire du temps qui me

reste. Mon Bourgeois a une assez jolie Bibliothèque pour un par-

ticulier; et je pourrois trouver des livres, en cas de besoin, à Cantor-

berv. dont cet endroit n’est éloigné que d’un bon quart de lieue;

mais tout cela ne peut que m’amuser; et ce qui n’est que pur amu-

sement lasse à la longue.

Je sais très peu de chose de l’état de notre littérature; n’en ap-

prenant jamais rien que par un assez mauvais journal qui paraît

chaque mois. Je ne me rappelle pas d’avoir même entendu parler
de la publication des rêveries du P. Hardouin : mais je crois pou-

voir vous assurer que les J. n’y bnt eu aucune part. Votre ami

le docteur Kennicot a publié, il y a deux ou trois mois, une dis-

sertation, en forme de sermon, sur la fameuse prophétie, Ecce

Virgo concipiet , laquelle, à en juger par l’extrait que j’en ai vu,

m’a paru fort bonnq. Le docteur Lowth, auteur de l’ouvrage de

JPoesi Uebraiça
,

vient d’avoir une grande dispute avec le docteur

Warburton, auteur de la légation de Moïse, principalement au sujet
de l’antiquité du livre de Job, que le premier soutenait être aussi

ancien pour le moins que les livres de Moïse, et le second prétendait
être plus récent de quelques siècles. On s’est dit bien des injures
de part et d’autre; mais après tout Lowth me paraît un antagoniste

trop fort pour Warburton. Tout ce que le premier a publié dans

cette dispute me paraît digne d’être lu. Mr Steward va publier le

second tome de ses Antiquités d'Athènes
,

et un autre ouvrage sur

les Obélisques de Rome. J’ai eu occasion de voir cet habile homme
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ici, mais seulement en passant, de sorte que je n’ai pu avoir avec

lui une aussi longue conversation que je l’aurais désiré.

J’ai lu ici un ouvrage publié à Paris, il y a deux ans, intitulé Ele-

mcm primitifs des langues etc. par M r Bergier. Il me paraît que

l’auteur pourrait tirer grande partie de la langue Anglaise pour

appuyer le fond de son système, et pour en étendre les branches;
et comme, dans sa préface, il invite les savants à lui envoyer leurs

réflexions je lui ai écrit ma pensée, avec un échantillon des raisons

sur lesquelles elle est fondée.

Un passage de Pline, sur lequel je suis tombé ici par hasard,

m’a fait soupçonner que l’usage des verres concaves, pour aider

les vues courtes, n’était pas absolument inconnu aux anciens. Cet

auteur, Nat. Hist. lib. 37, cap. 5, dit. Hdem (Smaragdi) plerumque
et concavi

,
ut visum colligant... Nero Princeps gladiatorum pugnas

spectabat smaragdo. Et dans un autre endroit lib. 11, cap. 37, il dit:

Neroni oculi nisi cum conniveret ad prope admota hebetes. Ces deux

passages rapprochés l’un de l’autre me semblent dire que Néron

avait la vue courte, et qu’à cause de cela il regardait les combats

des gladiateurs à travers une émeraude concave. Il est vrai que par ce

que dit Pline, au chap. des Emeraudes, d’où le premier passage est

tiré, il semblerait que l’Emeraude de Néron était plus tôt un miroir

à réflexion qu'une lentille à réfraction. Mais à bien considérer les

propriétés des miroirs concaves à réflexion, il me paraît presque

impossible qu’un pareil miroir eût pu être d’aucun service à Néron

pour lui faire mieux voir les combats des gladiateurs. Je suis donc

tenté de croire que Pline, ce qui lui arrive fort souvent, s’est ou

trompé ou mal expliqué dans cet endroit. Il y a à vingt milles d’ici

un ministre très savant et très curieux, qui de concert avec le

célèbre Gray, fut le premier qui découvrit les effets de l’électricité,

qui depuis ont fait tant de bruit. J’ai fait connaissance avec lui.

et lui ayant proposé mon doute sur cette affaire des verres con-

caves, il m’a pressé beaucoup, et me presse encore de l’éclaircir.

Mais je n’ai point de livres que je puisse consulter. Je vous serais

donc très obligé, si, en cas que vous rencontreriez quelque chose

sur ce sujet, vous vouliez bien m’en faire part. L’ami dont vous

parlez dans votre lettre est encore en Angleterre. J’ai eu le plaisir
de le voir lorsqu’il passa, par Cantorbéry, allant à Londres, et l’ai

fait inviter par mon Bourgeois à venir passer quelques jours ici.

Il n’est pas encore venu. A l’égard de l’objet de son voyage, je
ne sais comment il a réussi.

Vous pouvez continuer à m’envoyer vos lettres par Mr Vaillant,
ou si vous connaissez quelques personnes qui viennent en Angle-
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terre, vous pouvez les leur confier en leur recommandant de les

laisser à Cantorbéry, à l'auberge où ils descendront. En l’un et

l’autre cas, adressez-les comme il suit:

To

Mr James Power, at.

Sr Edward Hales’s, Bart.

Sr Stephens.

Canterbury.

A Monsieur

Monsieur Brothier.

A Paris.
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